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AVANT-PROPOS. 

'ouvrage  dont  j'offre  aujourd'hui 
la  tradudiion,  fut  entrepris  par  les  or- 
dres &  fous  le  miniftere  du  célèbre  Lord 
Chatam,  On  fait  que  la  Grande-Bretagne 
n'a  jamais  eu  de  citoyen  plus  vertueux 
&  plus  fincérement  attaché  au  bonheur 
&  à  la  gloire  de  fa  patrie.  Révolté  des 
monopoles  que  plufieurs  Compagnies  de 
commerce  exerçoient  fur  les  produétions 
des  Colonies  Américaines,  ce  vigilast 
IVIiniftre  voulut  s'inftruire  avec  détail 
des  opérations  cachées  ^  &  réalifër  les 
doutes.  Un  Négociant  éclairé,  dont  nous 
ignorons  le  nom ,  juftifia  pleinement  le 
choix  du  Miniflre  ;  il  publia  fes  obfèr- 
valions  à  Londres  en  1769  (bus  ce  titre  : 
Th&  Jmmcan  Travelltr^  or  obftrva- 
dons  on  the  prefent  ftatt ,  culture  and 
commerce,  ofthe  British  Colonies  in  Ame- 
rica,  &c.  Dès  que  ces  Obfervations  pa- 
rurent, elles  firent  une  ièn&tion  fi  vive, 
que  la  Cour,  intéreflée  à  tenir  fècrete 
une  partie  des  opérations  de  la  métro- 
pole avec  fes  Colonies,  n'épargna  ni 


vj  • 

foins  ni  argent  pour  s'emparer  fous  main 
des  exemplaires  ^  &  en  empêcher  ainfî 
la  difféminadon.  Conduite  par  une  poli- 
tique raffinée,  &  dont  la  fuite  a  prouvé 
la  fageSe ,  la  Cour  ne  parut  mettre  au- 
cune importance  à  cet  ouvrage,  &  au- 
lieu  de  fuivre  les  maximes  des  autres 
gouvernemens  en  défendant  qu'on  en 
fit  la  publication,  ce  qui  l'auroit  &it  re- 
chercher avec  plus  d'ardeur,  elle  garda 
le  fîlence,  &  le  livre  ne  reliant  que  dans 
les  mains  d'un  petit  nombre  d'indivi- 
dus ,  fut  bientôt  &  prefque  entièrement 
oublié»  '"■  'i»^iv/-  • .     ...    . . ..  ■ 

^^•Un  Américain  de  mes  amis,  mi'àyant 
communiqué  cet  Ouvrage ,  j'en  trouvai 
les  expofés  ii  intéreflans,  les  vues  fi  fages 
&  les  avis  (i  nécefTaires  à  fuivre  pour 
ceux  qui  relieront  ou  deviendront  pro- 
priétaires du  commerce  de  ces  contrées , 
que  je  me  fuis  fkit  un  devoir  de  les  tra- 
duire &  de  les  publier  pour  l'intérêt 
commun  des  Négocians. 

Comme  la  ditéélion  que  prend  adluel- 
lemtent  le  commerce  des  Etats-Unis,  fur- 
'totu  depuis  la  reconnoilTance  folemnelle 
de  leur  indépendance  par  une  nation  qui 
leur  a  fervi  de  modèle,  promet  à  la  Hol- 
lande des  avantages  coniidérables ,  j'ai 


cru  mériter  de  mes  Concitoyens  &  de 
la  République  9  en  leur  offrant  dans  une 
langue  qu'ils  entendent  généralement, 
des  lumières  dont  ils  trouveroient  difE- 
cilement  la  réunion  en  confultant,  môme 
au  prix  de  beaucoup  de  peine  &  de  tems, 
différens  ouvrages  où  l'on  ne  voit  que 
des  traits  épars  fur  cette  impbnante  ma* 
tiere. 

C'eft  dans  cette  vue,  &  pour  fuppléer 
à  ce  que  le  Voyageur  Américain  ne  dit 
pas,  que  l'on  trouvera  à  la  fuite  de 
cette  traduction ,  un  Précis  de  ce  qu'il 
importe  le  plus  de  fàvoir,  pour  la  partie 
hiflorique,  topographique  &  mercantile 
de  l'Amérique  feptentionale,  &  particu- 
lièrement des  treize  Républiques  qui 
viennent  de  s'y.  former  fous  le  nom 
d^ Etats-Unis  &  Indépendans,  Le  Traité 
dH Amitié  6  de.  commerce  qu'ils  viennent 
de  conclure  avec  nous,  efl  une  pièce 
trop  précieufe  pour  ne  pas  l'inférer  à  la 
fuite  de  cet  ouvrage  ;  c'efl  un  code  que 
les  Négocians  auront  fbuvent  befbin  de 
confulter ,  &  qui  ne  fauroit  être  plus 
convenablement  placé. 

Dans  le  cours  de  ce  Précis ,  quelque- 
fois j'ai  fait  parler  les  Auteurs  eux- 
mêmes  parce  qu'il  m'auroit  été  impof^ 


•  •  ' 

vnj 

fible  de  dire  mieux ,  &  quil  efl  honteux 
de  tronquer  les  idées  des  autres  pour  fe 
les  approprier. 

Enfin  9  pour  rendre  cet  ouvrage  plus 
utile  à  ceux  qui  le  confulteront ,  j'y  ai 
joint  une  carte  générale  des  Treize-Etats- 
Unis,  gravée  avec  le  plus  grand  foin 
d'après  celle  de  M.  Bonne ,  publiée  en 
deux  feuilles  dans  l'Atlas  qui  eft  à  la 
iiiite  del'fli/Zoire  de  M  Raynal,éd,  in-4^. 

Quant  aux  longitudes  &  aux  latitudes 
des  différens  pays  dans  cette  partie  du 
Nouveau  Monde,  je  peux  garantir  d'au- 
tant plus  l'exadiitude  de  celles  marquées 
d'un  Aftérilque,  qu'elles  ont  été  Ibu- 
miiës  à  l'examen  de  M.  de  La  Lande , 
ce  célèbre  Aftronome  qui  fait,  depuis 
plus  de  trente  ans ,  l'admiration  de  ion 
liede,  par  fes  talens,  &  l'ami  de  tous 
ceux  qui  cultivent  les  arts  &  les  fcien- 
ces,  par  ion  penchant  à  les  encourager. 
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berté  de  lui  communiquer  fur  Tëtat  aâael  des 
Colonies  Britanniques^  &  fur  les  améliorations 
donc  elles  font  fufceptibles ,  tant  dans  leur  cul- 
ture que  dans  leur  commerce ,  pour  i*avantage 
xnucuel  de  la  Mère -Patrie  &  le  leur  propre , 
avantage  que  V.  S.  fenc  parfaitement ,  &  donc 
elle  pourroit  démontrer  beaucoup  mieux  que 
moi  &  la  réalité  &  les  moyens. 

Votre  volonté ,  Milord ,  fera  toujours  une  loi 
pour  moi  ;  je  fais  par  expérience  qu'elle  efl  fon- 
dée fur  de  fages  principes ,  &  qu'elle  ne  tend 
qu'au  bien  public.  Je  prendrai  donc  volontiers 
la  tâche  que  vous  m'avez  prefcrite,  fans  trop 
augurer  de  mes  talens ,  fans  trop  aufli  me  défier 
de  ma  propre  capacité  ;  ce  qui  blellèroit  plutôt 
la  délicacefTe  &  le  jugement  de  V.  S.  qu'il 
ne  prouveroic  ma  modeftie.  Je  parlerai  avec 
confiance ,  parce  que  je  dirai  la*  vérité  &  que 
mes  intentions  font  pures.  Les  obfervations  que 
je  foumets  à  V.  S.  font  le  fruit  d'une  expé- 
tience  confommée  &  d'une  profonde  médita- 
tion. Elles  font  fondées  fur  des  faits,  Elles  fe- 
ront dépourvues  des  ornemens  de  la  ciiftion; 
une  vie  toujours  aétive  ne  m'a  guère  laidë  le 
loifîr  de  m'adonner  à  cette  forte  d'étude.  Qui 
ne  fait  que  ces  ornemens  ne  font  le  plus  fou- 
vent  employés  que  pour  colorer  une  mauvaife 
caufe ,  &  qu'ils  fervent  plutôt  >  éblouir  qu*à 
éclairer  ?  Je  fuis  d'ailleurs  convaincu ,  qu'en 
chofes  de  cette  nature,  V.  S.  confidere  plutôt 
le  fonds  que  la  forme  ;  je  ne  dois  pas  craindre 
qu'elle  rejette  une  vérité ,  parce  qu'elle  ne  fe 
montre  pas  k  elle  fous  un  brillant  coloris. 
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Dans  Texécution  de  cette  entreprife  (on  ne 
peut  proprement  donner  d*autre  nom  au  tra- 
vail d'un  homme  qui  s'occupe  d'un  fujet  auflt 
étendu)  j'ai  cru  devoir  préfenter  mes  idées  k 
V.  S.  dans  une  fuite  de  lettres;  &  j*ai  adopté 
cette  méthode,  pour  plufîeurs  raifons. 

La  première ,  &  qui  m'ell  perfonnelle ,  c'e(| 
qu'ayant  été  par  mes  occupations  de  commerce 
plus  accoutumé  au  flile  épiftolaire ,  je  puis, 
avec  plus  de  promptitude,  &  peut-être  plus  de 
clarté,  rendre  ainfi  mes  idées  que  de  toute  au- 
tre manière  ;  quand  ce  motif  ne  feroit  par  fufH- 
fant,  beaucoup  d'autres  raifons  m'auroient  dé- 
terminé à  ce  choix. 

Par  cette  manière  d'écrire ,  j'ai  la  facilité  de 
divifer  mon  ouvrage  comme  il  me  plaît,  &  d'é- 
viter au  leéleur  le  défagrément  de  s'arrêter  au 
milieu  peut-être  de  mon  raifonnement ,  parce 
qu'il  ne  verroit  où  reprendre  haleine.  Mais  , 
quelque  indolent  &  diilrait  qu'on  puiflè  être, 
il  eft  rare  qu'on  n'ait  pas  alTez  de  curiofité  ou 
de  courage  pour  lire  en  entier  une  lettre ,  quand 
elle  n'ell  pas  longue. 

Avec  cette  méthode  ,  j'ai  encore  la  liberté 
de  faire  une  paufe  quand  je  veux ,  de  m'écar- 
ter  même  de  tems  en  tems  de  mon  chemin 
pour  recueillir  çà  &  là  des  lumières  qui  peu- 
vent répandre  un  plus  grand  jour  fur  mon  fu- 
jet ,  &  donner  plus  de  force  à  mes  aflèrtions, 
fans  craindre  que  cette  licence,  qui,  dans  un 
ouvrage  plus  régulier,  feroit  juftement  criti- 
quée ,  foit  défapprouvée  dans  celui-ci.  Ce  n'eft 
pas  tout ,  cela  me  facilite  aulli  les  moyens  de 
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récapituler  mes  raifonnemens  quand  il  efl  ex- 
pédient ;  de  les  avoir  ainfl  tout  prêts,  pour, 
a  Toccafion ,  réunir  toute  leur  force  en  un 
feul  point ,  &  réfuter  les  objeélions  qu*on  peut 
&ire.  Ces  particularités  vous  font  connues  , 
IVIiiord  ;  fi  j*en  fais  mention  ici ,  c'eft  afin 
qu'on  ne  m'impute  pas  la  ridicule  vanité  d'a- 
voir voulu  infinuer  paî^cette  efpece  de  corref- 
pondance ,  que  je  fuis  familier  avec  une  per- 
fonne  d'un  caradiere  &  d'un  rang  aulfi  diUin- 
gué  qu'ell  V.  S.,  que  perfonne  n'honore  plus 
que  moi. 

D'après  cela ,  il  ell  de  mon  devoir  de  décla- 
rer que,  dans  le  cours  de  ces  lettres,  j'aurai 
fréquemment  occafion  de  parler  de  bien  des 
chofos,  &  même  de  m'appefantir  fur  des  preu- 
ves déjà  fuffifamment  connues  de  V.  S.  En  les 
lui  adreflànt ,  je  n'ai  prétendu  nullement  rien 
lui  apprendre ,  mais  bien  à  ceux  qui  n'ont  pas 
eu  ,  comme  elle  ,  les  moyens  d'acquérir  ces 
connoilHinces.  Bien  plus,  j'ofe  réclamer  Tindul- 
gence  de  V.  S.  &  la  prier  de  ne  pas  trouver 
mauvais  fî ,  en  bien  des  occafions ,  j'en  appelle 
à  fon  témoignage.  Une  autorité  aulfi  refpeéiable 
ne  peut  manquer  de  m'actirer  la  confiance  de 
mes  lecteurs. 

Après  avoir  donné  à  V.  S.  les  raifons  perfon- 
nelles  &  les  motifs  que  j'ai  de  prendre  cette 
voie  pour  lui  communiquer  mes  réflexions ,  je 
lui  rendrai  compte  dans  ma  prochaine  lettre  du 
fujet  que  je  me  propofe  de  fouraettre  à  fon  ju- 
gement, éc  de  la  méthode  que  je  prendrai  pour 
en  faire  la  difcuflion;  en  obéiiTant  ainfi  aux  cr- 
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dres  de  V.  S.  je  ferai  diPpenfé  d*une  Préface  ott 
Apologie  plus  longue. 

Je  fuis  avec  autant  d*attachement  que  de 
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de  V.  S,  le  très-humhîe  &  îe 
très  'Obéijfam  ferviteur. 
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'n  ne  connoît  jamais  plus  le  prix  d'un  ami , 
que  lorfqu'on  Ta  perdu.  Je  délire  fincéremenc  que 
cette  remarque  (qu!  n*efl  pas  nouvelle)  ne  foie 
point  applicable  à  la  Grande-Bretagne  ^  par 
rapport  \  fes  Colonies  Américaines.  Avant  nos 
funeftes  querelles ,  quand  un  Anglois  &  un  Amé- 
ricain fe  trouvoient  enfemble ,  ils  fe  félicitoient 
réciproquement  des  avantages  de  leurs  liaifons, 
(qui  n'écoient  pourtant  pas  à  beaucoup  près  ce 
quMls  auroient  pu  être)  fans  confîdérer  jamais  ni 
la  fource  de  ces  avantages,  ni  les  moyens  de  les 
augmenter ,  pas  même  ceux  de  les  conferver  ; 
ce  qui  n*e(l  que  trop  ordinaire  à  Tégard  de  fa- 
veurs du  Ciel  les  plus  marquées. 

Je  ne  prétends  point  adoucir  cette  remarque 
pour  aucun  côté;  elle  n'eftmalheureufementque 
trop  applicable  à  tous  les  deux.  Mais  comme  la 
première  idée  d'un  homme  de  bon  fens  qui  s'oc- 
cupe des  affaires  publiques,  a,  ou  du  moins  doit 
avoir  pour  objet  immédiat  le  bien  de  fa  patrie, 
je  confidérerai  premièrement  jufqu'à  quel  point 
les  Colonies  font  avantageufes  à  la  Grande-Bre- 
tagne^ &  combien  plus  elles  pourroient  l'être. 
Viendront  enfuice  les  avantages  que  retirent  de 
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leur  (idté  les  Colonies  de  leurs  liaifons  avec 
nous  ;  &  ces  deux  confîdéracions  feronc  fendr  de 
quel  intérêt  il  eft  pour  elles  Ik  pour  nous  d*en- 
cretenir  cette  bonne  intelligence,  cette  intimité 
mutuelle  qui  font  la  bafe  &  la  fureté  de  la  mère 
&  des  enfans.  Les  preuves  &  la  difcuflîon  de  ce 
que  j*avance  ici  ^  ne  feront  qu*un  expofé  fimple 
des  moyens  néceflàires  pour  parvenir  k  cette 
grande  fin.  On  verra  qu*il  n*efl;  rien  de  plus  na« 
turel  &  de  plus  évident  que  ces  moyens. 

Quand  je  dis  que  le  premier  objet  d*un  hom* 
me  de  bon  fens,  doit  être  le  bien  de  fa  patrie, 
je  n*entens  nullement,  quHl  doive  pour  cela  faire 
ou  imaginer  rien  d*injuile  en  foi- même  ,  ou 
de  contraire  aux  véritables  intérêts  d*un  autre 
pays  :  je  veux  dire  que  fi  les  intérêts  refpeflifs 
de  fon  propre  pays  &  d*une  autre  contrée  font 
équilibre,  il  efi  alors  de  fon  devoir  de  &ire  fon 
pofiible  pour  que  la  balance  penche  en  faveur 
de  fa  Patrie.  Ce  devoir  efl  de  la  même  nature  , 
&  dans  le  fond  a  la  même  origine,  que  celui 
qui  eft  fi  fortement  imprimé  dans  nos  âmes  par 
la  raifon  &  la  religion,  fa  voir,  Tamour  de  nos 
parens;  car  V endroit  où  nous  naijfons^  aufii 
bien  que  les  auteurs  de  nos  jours ^  étant  défi- 
gnés  par  TArbitre  fuprême  de  nos  deilinées,  ils 
ont  également  droit  à  notre  attachement ,  quoi- 
que dans  un  degré  différent.  La  tendrefië  filiale 
concentrée  dans  un  point,  fe  conferve  en  entier» 
au -lieu  que  Tamour  de  la  patrie  s*épanchanc 
peut-être  fur  des  millions  d'individus,  devient 
néceffairement  moins  énergique  pour  chacun 
d'eux.  Je  n'infifterai  point  fur  le  plus  ou  le  moins 
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de  rapport  &  de  connexicé  immédiate  &  intime 
entre  le  premier  &  le  dernier  de  ces  devoirs; 
cela  fuiHc  pour  démontrer  Terreur  de  cette  pro- 
polltion  générale  d'un  Philofophe  ancien,  qui 
fe  difoit  citoyen  de  Vunivers^  comme  s'il  eue 
voulu  inHnuer  parlh  que  tous  les  pays  dévoient 
être  également  chers  à  un  homme  d'efprit; 
mais ,  en  tenant  ce  langage ,  il  e(l  probable  qu'il 
ne  fe  propofoit  autre  chofe  que  d'inculquer  pro- 
fondément dans  nos  âmes  la  Philantropie ,  ou  , 
dans  le  ftile  facré ,  f  amour  du  genre-humain , 
fans  nullement  prétendre  récufer  ou  conteder 
l'attachement  naturel  &  indifpenfable  qui  doi^. 
lier  tout  homme  à  fa  Patrie. 

Les  honneurs  rendus  à  ceux  qui  ont  facrifîé 
tout  ce  que  la  nature  a  de  plus  cher  à  l'amour 
de  la  Patrie,  aux  Brutus^^ux  Décius,  &  à  tanc 
d'autres  Romains  &  Athéniens^  qu'il  eil  inutile 
de  nommer  ici,  prouvent  combien  ce  fentimenc 
Jeft  ttniverfel  ^  &  à  quel  degré  d'eilime  il  a  été 
dans  fous  les  tems  :  le  grand  mobile  de  ces 
urnes  fublimes  étoît  l'amour  de  la  Patrie;  dans 
la  confervation  de  l'Etat  ils  voyoient  leur  pro- 
pre conferVation.  Des  peuples  ignorans  ont  porté 
■ce  fentiment  .généreux  plus  loin  encore  que  les 
nations  civilifées  :  dans  l'ardeur  de  leur  enthou- 
lîafme  &  de  leur  reconnoiflince ,  les  honneurs 
humains  leur  paroidànt  trop  peu  de  chofe  pour 
récompenfer  ces  bienfaiteurs  de  l'humanité,  ils 
ne  crurent  pas  trop  faire  en  leur  décernant  les 
honneurs  divins. 

V.  S.  me  pardonnera  cette  petite  digreffion , 
puifqu'elle  fert  à  éclaircir  un  fujet  qui  lui  eft 
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cher  au  point  d*en  faire  la  bafe  &  la  règle  de  fa 
vie  publique.  ]*ai  dû  la  faire,  cette  digreflion, 
pour  prévenir  tout  foupçon  de  partialité  dans  la 
difcufllon  d*une  matière  auffi  délicate  qu*e(l  na- 
turellement le  commerce  entre  lès  Colonies  & 
la  Mère -Patrie,  fur-tout  dans  le]  tems  &  la  con- 
jonélure  aétuelle. 

Pour  donner  plus  de  poids  à  ce  que  je  vais 
dire  fur  cette  matière  importante,  il  eft  nécef- 
faire  de  dire  que  ce  qui  a  porté  V.  S.  à  me  don- 
ner cette  tâche ,  c'a  été  l'expérience  &  les  con- 
tioilTances  perfonnelles  que  j'avois  acquifes  étanc 
iur  les  lieux. 

J'ai  eu  l'honneur  d'informer  V.  S.  des  décou- 
vertes que  je  fis  dans  l'année  1744,  &  comme 
J'ai  traverfé  depuis  ce  tems  les  côtes  entières  de 
jl'Amérique  depuis  le  68e.  de  latitude  Sept,  juf- 
^qu^au  cap  de  la  Floride,  &  pénétré  à  plus  de 
cinq  cents  lieues  à  l'Ouefl  dans  des  déferts  où 
i  jamais  Européen  n'a  voit  mis  le  pied,  il  me  fera 
facile  de  prouver  que  les  relations  qu'on  a  pu- 
l)liées  fur  ces  vaftes  régions,  ne  font  nullement 
[exafles;  les  raifons  que  j'en  donnerai  font  fon- 
dées, comme  j'ai  déjà  dit,  fur  le  réfultat  de  ma 
jpropre  expérience,  fur  le  témoignage  de  mes 
{lens,  &  fur  l'évidence  immédiate  des  faits  :  c'ed: 
fur  le  fondement  de  cette  même  expérience  que 
[j'expoferai  mes  obfervations  fur  le  commerce 
les  Ifles  des  Indes  occidentales,  &  celui  des 
Colonies  dans  le  Continent. 

Dans  le  cours  de  plus  de  30  ans  que  j'ai  fait 
conftamment  le  commerce  en  tout  genre  avec 
Iles  Colonies  de  la  Baye  d^Hudfon ,  Terre-Neu- 
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vCj  Québec^  Nouvelle-Angleterre,  Penfylva- 
nie  ^Virginie  y  les  deux  CaroUnes  &  la  Géor' 
gis,  avec  les  Barbades,  la  Grenade,  S.  Fin- 
cent,  la  Dominique,  Antigua,  Montferrat, 
Nevis ,  S,  Cbrijtopbe  &  la  Jamaïque ,  on  no 
peuc  pas  fuppofer  raifonnablemenc  que  le  com- 
merce de  ces  endroits  m*aic  été  inconnu ,  ou  que 
mes  remarques ,  fur  ce  fujec ,  ne  foienc  que  des 
rêveries  ,  des  idées  chimériques  defticuées  de 
fondement,  comme  on  le  peut  dire  de  la  plupart 
de  ceux  qui  ont  écrit  fur  cette  matière. 

Rien  de  mieux ,  ce  me  femble ,  qu'une  expo- 
fition  claire  &  fuccinfte  de  ce  qui  m*a  le  plus 
frappé  en  vifitant  les  différentes  parties  de  TA- 
mérique ,  pour  préparer  Tefprit  de  mes  leéleurs 
aux  idées  d*amélioration  que  je  foumets  en  touce 
humilité  à  V.  S.  touchant  la  culture  &  le  com- 
merce de  nos  Colonies ,  qui,  comme  je  lui  ai  déjà 
obfervé,  font  les  fources  de  tout  bien  pour  ces 
pays.  Cette  expofltion  fournira  en  même  tems 
la  preuve  la  plus  convaincante  de  la  valeur  inef- 
timable  de  ces  Colonies  pour  la  Mere-Patrie , 
&  la  nécéflité,  indifpenfable  en  tout  fens,  foit 
politique  ou  prudence ,  de  remédier  aux  mal- 
heureux différends  qui  paroillènt  menacer,  d'une 
manière  fi  alarmante,  d'interrompre,  &  peut- 
être  de  détruire  entièrement  les  rapports  mer- 
cantiles de  part  &  d'autre;  car  on  ne  peut  fe 
difTimuIer  qu'à  cet  égard  nous  fommes  dans  une 
crife  affreufe. 

On  ne  doit  pas  s'attendre  ii  trouver  dans  cet 
ouvrage  la  defcription  topographique  de  ces  co- 
lonies, non  plus  que  la  relation  des  manières, 
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&  des  coutumes ,  &c.  des  habitants  :  H  l*on  de- 
firc  à  cet  égard  lavoir  quelque  chofe  de  plus ,  il 
fera  facile  de  fe  fatibfuire  en  recourant  h  diffé- 
rens  ouvrages  qui  en  onc  traité  &  font  entrés  ih- 
defTus  dans  de  longs  détails. 

La  nature  du  fol,  la  température  du  climat, 
rétat  de  Tagriculture  &  du  commerce  dans  les 
chofes  commodes  &  néceffaires ,  tant  pour  le 
foutien  &  Tufage  immédiat  des  habitans ,  que 
pour  la  communication  &  les  échanges  récipro- 
ques avec  d*autres  Colonies  ;  les  importations , 
exportations  &  retours  mutuels ,  voilh  quels  fe- 
ront les  objets  des  obfervations  que  je  me  pro- 
pofe  de  foumettre  h  Votre  Seigneurie  &  à  la 
confidération  publique.  La  difculïïon  de  ces  ob- 
jets fera  naturellement  voir,  comme  je  Tai  déj^ 
infînué,  les  améliorations  qui  peuvent  être  fai- 
tes dans  ces  domaines  de  l*£mpire  Britannique. 

Je  ne  voudrois  pas  non  plus  qu*on  me  crue 
partifan  de  Tun  ou  Tautre  parti  dans  les  que- 
relles qui  fubOdent  aéluellement  entre  la  Mere- 
Patrie  &  fes  Colonies  ;  je  fuis  trop  intimement 
perfuadé  de  mon  infuflifance ,  pour  rifquer  mes 
fentimens  fur  un  fujet  au-delTus  de  ma  fphere; 
l'homme  officieux  eft  rarement  bien  accueilli  eti 
pareille  circonftance  ;  fon  zèle  nuit  plus  qu'il  ne 
fert.  L'orgueil  du  cœur  humain  fe  révolte  aifé- 
ment  contre  l'avis  d'un  inférieur  que  l'on  dédai- 
gne, quelque  jufte  &  fage  qu'il  foit,  parce  que 
tout  confeil  fuppofe  une  fupériorité  d'efprit  dans 
celui  qui  le  donne. 

Cependant,  Milord,  mon  deflèin  n'efl  pas  de 
garder  abfoluinent  le  iilence  fur  cette  malheu- 


feufe  querelle.  Je  dirai  mon  fentimenc,  quand, 
dans  le  cours  de  cec  ouvrage ,  l*occafion  fe 
préfentera  naturellement  d*en  parler.  Toutes  les 
fois  que  les  manières  &  les  coutumes  des  habi- 
tans  aétuels,  foit  natifs,  foit  Européens,  me  pa- 
roîtront  influer  fur  le  fort  des  Colonies,  tant  en 
bien  qu*en  mal,  je  me  ferai  un  devoir  de  faire 
remarquer  cette  influence  &  de  propofer  les 
cbangemens  qu'il  convient  de  faire  dans  ces  ma- 
nières &  coutumes,  pour  prévenir  le  mal,  ou 
augmenter  le  bien. 

Je  me  crois  également  autorifé  à  dire  ce  que 
je  penfe  II  Tégard  des  fiftémes  de  politique 
adoptés  dans  Tadminidration  de  nos  Colonies , 
tant  ici  que  fur  le  lieu.  Toutes  les  fois  qu'ils 
me  paroîtront  évidemment  conformes  ou  con- 
traires aux  intérêts  des  deux  partis,  car  ils  font 
inféparables,  je  n'héfiterai  point  à  montrer  en 
quoi  &  comment  ils  font  tels,  &  à  déclarer, 
avec  tout  le  refpeA  dû  au  pouvoir  fupréme  & 
à  des  lumières  fupérieures  aux  miennes ,  les 
moyens  que  je  crois  les  plus  efficaces  pour  ac; 
crofure  le  bien  ou  faire  ceflèr  le  mal. 


J'ai  l'honneur  d'être,  &c. 
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LETTRE    IIL 


M  ï  L  0  R  D, 

Jl  E  commencerai  ces  recherches  par  un  de 
nos  établiflëmens  le  moins  connu ,  &  qui  ce- 
pendant n*eft  pas  le  moins  important  en  lui-mê- 
me; c*eft  celui  de  la  Baye-èC Hudfon  y  oCi  d'un 
premier  coup  d'œil  Ton  voit  les  biens  qu'il  èft 
facile  d'y  opérer.  On  efl  fi  bien  informé  en  quel 
tems ,  comment  &  à  quelle  occafion  cette  vafte 
mer  a  été  découverte,  &  l'on  connoît  fi  bien  les 
régions  qui  l'environnent,  autant  s'entend  qu'on 
y  a  pénétré  jufqu'à  préfent,  qu'il  feroit  fuperflii 
d'entrer  là-defius  dans  quelque  détail. 

Le  deflèin  de  découvrir  un  paflàge  \  la  Chine 
a  été  le  premier  motif  qui  détermina  nos  hardis 
concitoyens  à  s'enfoncer  dans  les  mers  du  Nord: 
quoique  cette  tentative  fût  fans  fuccès,  elle  n'en 
a  pas  moins  produit  une  conféquence  qui,  ii 
elle  ne  leur  fut  pas  immédiatemeht  avantageufe 
h  eux-mêmes,  l'a  cependant  été  à  leur  pays. 
Les  fatigues,  les  dangers  &  les  dépenfes  de  ces 
intrépides  aventuriers  furent  confidérables  ;  plus 
d'une  fois  ils  fe  virent  arrêtés  dans  leurs  cour- 
fes ,  &  forcés  par  la  rigueur  du  climat  qui  rend 
ces  mers  impraticables,  de  chercher  fur  des  ri- 
vages barbares  de  quoi  fournir  à  leur  fubfi{lanc& 
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jufqu'au  retour  de  la  faifon  propre  It  pourfuivre 
leur  projet.  Telles  furent  les  premières  caufes  de 
commerce  avec  les  habitans  de  ces  pays  ;  com- 
merce auquel  on  n'avoit  pas  encore  penfé,  & 
qui  probablement  n'auroit  jamais  eu  lieu ,  tant 
les  difficultés  6c  les  obllacles  écoienc  nombreux 
&  capables  de  décourager  l'efprit  le  plus  aftif 
&  le  plus<entreprenant. 

Séparés  de  la  partie  la  plus  inilruite  du  glo- 
be, réduits  à  vivre  dans  un  pays  inculte,  les  ha- 
bitans de  ces  régions  lointaines  bornoient  leurs 
befoins  dans  le  cercle  étroit  des  néceflités  indif- 
penfables  de  la  vie ,  fans  penfer  à  quoi  que  ce 
foie  qui  auroit  pu  leur  faire  naître  Tidée,  encore 
moins  Tenvie  de  fe  procurer  rien  de  plus.  Le 
commerce  qu*on  fît  d'abord  avec  eux ,  fut  donc 
néceflàirement  comme  dans  fon  principe ,  c'efl- 
à-dire  un  troc  immédiat  ou  échange  d'une  den- 
rée pour  une  autre,  fans  intervention  d'argent, 
repréfentation  faélice ,  néceflaire  pour  prévenir 
les  difficultés  &  remédier  aux  inconvéniens  des 
échanges  dans  les  pays  d'un  commerce  plus 
étendu  &  plus  abondant  en  denrées. 

Le  commerce  d'échange  eft  d'un  avantage 
manifefte  pour  ceux  qui  en  favent  profiter.  C'eft 
un  moyen  de  fe  défaire  à  bon  prix  des  denrées 
&  mnrchandifes  furabondantes  chez  foi ,  &  qui 
par  conféquent  y  font  de  peu  de  valeur.  Ceux 
li  qui  on  les  porte ,  n'étant  pas  en  état  de  fe  les 
procurer  ailleurs ,  ne  les  demandent  pas  à  meil- 
leur marché ,  quelque  abondantes  qu'elles  foient , 
&  n'exigent  pas  qu'elles  foient  d'une  délicateffe 
6c  d'un  fini  qui  les  enchériroienc  beaucoup  pour 
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le  vendeur,  fans  être  d'une  grande  utilité  pour 
l'acheteur;  ils  font  même  peu  d'attention  aux 
défauts  d'une  marchandife  que  d'autres  rejette- 
roient.  Cependant  celui  qui  les  leur  porte ,  a  en 
[retour  des  effets  que  les  natifs  lui  abandonnent 
ML  très-bas  prix,  &  d'autant  plus  volontiers  qu'ils 
leur  font  inutiles  ;  ceux-ci  fe  trouvent  même  fore 
[heureux de  pouvoir  ainfi  les  échanger  pour  d'au- 
tres dont  ils  ont  befoin ,  6c  qu'ils  ne  fauroienc 
avoir  autrement.  Je  n'infifte  pas,  Milord,  fur  le 
profit  conddérable  que  retire  notre  nation  des 
matières  brutes  qu'on  apporte  dans  le  pays  pour 
y  être  fabriquées  ;  il  n'eft  perfonne  qui  ne  fâche 
[qu'elles  fourniflènc  de  l'occupation  à  une  infi- 
inicé  d'ouvriers ,  dont  beaucoup  fans  cela  fe- 
[roient  oififs,  pour  ne  rien  dire  de  plus. 

Ces  circonflances  étoient  trop  frappantes 
pour  n'être  pas  aufll-tôt  apperçues;  mais  on 
n'avoit  pas  fçu  en  profiter,  à  beaucoup  près, 
&  ce  qui  auroic  dû  être  d'un  avantage  immenfe 
pour  toute  la  nation  ,  ne  l'étoit ,  au  moyen 
d'une  charte  exclufîve,  que  pour  un  petit  nom- 
bre d'individus,  qui,  excités  par  une  cupidité 
baffe  &  fordide  &  une  politique  mal  conçue  ou 
plutôt  illufoire ,  favoient  adroitement  le  rappor- 
ter en  entier  à  eux-mêmes  en  reftreignant  ce 
commerce,  au-lieu  de  l'augmenter,  de  crainte 
que  le  bénéfice  qu'ils  retiroient  de  ce  mono- 
pole (par  comparaifon  immenfe)  étant  connu, 
ne  devînt  un  objet  de  confidération  publique. 
C'eft  ainfi  que,  par  inattention,  ou  fur  de  faux 
expofés,  on  les  a  laiffé  abufer  tranquillement 
&  avec  la  plus  infigne  mauvaife  foi ,  d'une 
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charte  qui,  dans  le  principe,  leur  avoîc  été  ac- 
cordée fous  les  prétextes  les  plus  plauHbles  & 
les  plus  fortes  alTurances  du  bien  public. 

La  chofe  fera  mieux  expliquée  âç  prouvée 
par  la  lifle  &  Tévaluation  fuivantes  des  diffé- 
rens  articles  exportés  d'Angleterre  k  la  Baye- 
é^Hudfon^  &  la  Me  &  Tévaluation  de  ceux  qui 
ont  été  importés  de  cet  £tabli(Ièment  en  An- 
gleterre, Elles  ont  été  drelTées  avec  la  plus 
grande  exa(^itude  &  d*après  les  meilleures  au- 
torités. 

MARCHANDISES  EXPORTÉES 
DE  L'ANGLETERRE  POUR  LA 
JBATE'D'HUDSON. 


Draps  de  laine  communs^  Pel- 
leteries^ Cotons  y  Toiles  d'Angle- 
terre, Armes  de  cbajje^  Fufils  de 
chajje ,  Pierres  à  fufily  Poudre  à 
tirer ,  Balles  de  plomb ,  Coutelas , 
Cuirs  apprêtés  ,  Sel^  Farine  de 
froment^  d'avoine ,  (Forge ,  Pois, 
Fèves ,  Dreche,  Lard  &  Bœufl 
falé  Ç^  fumé.  Beurre,  Fromage,  y£  i5,0oo. 
Bifcuit,  Mélaffe,  Acier  travaillé. 
Fer  ,  Bronze ,  Cuivre ,  Etain , 
Pipes,  Tabac,  Bonneterie,  Cba- 
peaux  ,  Cbandelles  ,  Agrès  ,  & 
Provipon  de  navire.  Merceries, 
Epiceries,  Huile,  Eaux  de  vie  âf 
Vins,  Tous  ces  articles ,  au  prix 
moyen  de  trois  années  >  onc  coûté, 

MARC  H  AN- 
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MARCHANDISES  EXPORTÉES 

DE  LA  BATE'D'HUDSON  POUR 

L'ANGLETERRE. 


34  mille  peaux  de  Cajîor-> 
1 16,000  Martes^  2000  Loutres^ 
1100  Fouines^  3000  Renards <t 
,5000  Loups,  7000  Lièvres ii  650 
jOwrj  «of>^,  40  Ours  blancs^  500 
\ Pêcheurs,  250  Orignaux,  3000 
C^zeto,  30  i  50  quint*,  plumes 
\de  lit ,  20  ^  30  quint*,  côtes  de  y /.  ^ 
{Baleine,  quelques  tonnes  huile  //^  ^  '' 
3aleine ,  1 50,000  plumes  d'Oie , 
1000  "'^oi/  ^e  Caftor,  1 000  peaux 
fElan ,  2000  peaux  de  Bêtes- 
Jauves,  250 1^-  Caftoreum.  Ces  ar- 
Iticles,  évalués  fur  le  prix  de  la 
[première  main  à  Québec ,  coûtent 
m  prix  moyen  de  3  ans 
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Au  premier  coup  d'œil ,  on  croît  voir  danai 
Etes  lides  &  évaluations  tout  le  contraire  de  ce 
iue  j*ai  avancé  ci-devant  fur  Timportance  de 
[cet  établiflèment  ;  mais  fi  Ton  confidere  que 
l^ans  les  exportations  énoncées  ci-delTus  efl;  com- 
)ris  tout  ce  que  la  Compagnie  envoie  pour 
l'entretien  &  Tapprovifionnement  de  fes  Agens 
ferviteuTs,  dont  par  conféquent  il  ne  peut  y 
ivoir  de  retour ,  puifque  la  confommation  s'en 
Fait  par  eux;  fi ,  dis- je,  il  eft  conftaté  que  ce 
[commerce  efi;  déprifé  à  deflèin;  fi  enfin  les 
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moyens  iniques,  employés  à  cet  effet,  font  d« 
toute  évidence ,  alors  la  vérité  de  mes  obferva- 
lions  paroît  dans  toute  fa  force  :  mais  ce  doit 
être  là  le  fujet  d'une  autre  lettre. 

J'ai  l'honneur  d'être,  &c. 

P.  iS".  Je  prie  V.  S.  d'obferver  que  dans  l'é- 
valuation des  marchandifes  exportées  de  la  Baye^ 
d'Hudfon ,  je  me  fuis  réglé  fur  ce  que  ces  mêmes 
articles  fe  payent  à  Québec. 

J'ai  dû  régler  ainli  cette  évaluation ,  parce 
que  la  Compagnie  de  la  Baye-d' Hudfon  con- 
duit toutes  fes  affaires  avec  un  fecret  fi  impéné- 
trable, qu'il  eft  impodible  de  connoitre  précifé- 
ment  h  quel  prix  elle  échange  fes  marchandifes 
contre  celles  des  naturels.  Elle  efl  dans  l'ufage 
de  ne  donner  des  brevets  à  fes  Agens  qu'après 
leur  avoir  fait  prêter  le  ferment  de  garder  le  fe- 
cret fur  fes  opérations;  &  elle  ufe  d'une  telle 
dureté  envers  ceux  dont  elle  ne  peut  l'exiger, 
qu'elle  leur  ôce  bientôt  l'envie  de  s'en  mêler  en 
aucune  manière. 

Cependant ,  comme  elle  ne  peut  cacher  h 
grande  quantité  des  exportations,  il  eft  facile 
d'avoir  connoilfance  jufqu'à  un  certain  degré  de 
ce  myftere;  je  dis  jufqu'à  un  certain  degré,  car 
iln'eÂpaspoirible  de  favoir  au  jufle  quelle  quan- 
tité de  ces  exportations  confument  les  Agens 
de  la  Compagnie ,  &  conféquemment  quels  font 
les  retours  qu'ils  font  chez  eux. 

Ce  que  je  fais  par  ma  propre  expérience» 
c'ell  qu'elle  n'a  point  de  prix  fixe  pour  aucune 
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[des  marchandifes  dé  Téchangeur,  &  qu'elle  les 
Ixnecii  tel  taux  qu'il  lui  plaie;  je  dois  dire  auflî, 
[que  je  Tai  vue,  dans  plus  d*une  occafion,  don- 
ner des  exemples  d'une  équité  rare,  &  pouflèr 
la  délicatefTe  de  confcience  jufqu'au  point  de  fe 
contenter  de  mille  pour  cent  de  profit. 

Ces  liftes  montrent  donc  feulement  quel  avan- 
tage retire  h  préfent  la  nation  du  commerce  do- 
pet  établiflTement ,  fous  le  monopole  de  là^om- 
)agn1e.  On  verra ,  lorfqu'il  en  fera  tems ,  quel 
kroit  celui  qu'elle  en  retireroit  fi  ce  monopole 
fexiftoit  pas,  dans  un  expofé  plus  particulier 
^e  la  méthode  curieufe  dont  elle  fe  fert  pour 
?nir  ce  commerce  dans  l'état  où  il  eft  d'inertie 

d'inutilité  pour  la  nation. 
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LETTRE    IV. 


M  I   L   O  R  D  , 

,1  'ai  fait  voir  dans  les  lettres  précédéntesl 
^!e  peu  d'importance  du  Commerce  de  h 
Baye-d'Hudfon^  dans  Ton  état  adtuel;  j'ai  affurél 
qu'il  étoit  fufceptible  d'une  telle  améliorationl 
que  la  nation  en  pourroit  retirer  un  très-grandl 
avantage  :  il  me  rede  maintenant  à  prouver 
cette  afîèrtion.  Pour  le  bien  faire,  il  me  ferai 
néceflàire  de  rappeller  des  circonilances  aux-i 
quelles  on  n'a  pas  fait  attention  jufqu'à  préfencj 
mais  qui  ont  influé  fur  ce  commerce  dès  fonl 
principe,  &  qui  y  influent  encore  aujourd'hui! 
de  la  manière  la  plus  pernicieufe. 

Lorfque  la  Compagnie  de  la  Baye-d*HuiIfûi\ 
fut  établie,  (en  1670)  il  y  eut  des  gens  en  place! 
&  des  capitalises  fl  fort  alarmés  des  intrigueil 
de  Cour ,  &  qui  en  redoutoient  tellement  le» 
fuites  immédiates  pour  eux  &  chez  eux,  qu'M 
conçurent  le  projet  de  former  des  Colonies  au-j 
delà  de  l'Atlantique  fans  égard  à  l'éloignemenc 
des  lieux  &  à  la  difficulté  d'en  retirer  du  béné- 
fice. Voilà  comment  des  entréprifes  politiques 
de  la  plus  grande  importance  furent  confiées  h 
des  gens  qui ,  à  tous  égards ,  manquoient  des^ 
talens  néceffaires  pour  les  conduire  avec  fageffe' 
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Dans  ces  malheureufes  circonftances,  leGou- 

vernemenc  accorda  une  charte  exclusive  pour 

commercer  dans  les  pays  qui  confinent  à  la 

mer  appellée  la  Baye-d'Hudfon ,  à  une  troupe 

d'aventuriers ,  fans  confidérer  quelles  en  pour- 

roienc  être  les  fuites.  Sans  foutien  ni  proteélion 

!  du  Gouvernement ,  ces  hommes  entreprenans 

lofèrent,  avec  leur  modique  fortune,  jetter  les 

fondemens  d'un  commerce  en  apparence  fi  rem* 

[pli  de  diflîciiliés,  que  tout  homme  qui  n'eût  pas 

[été  intimement  perfuadé  de  la  certitude  du  fuc- 

[cès,  en  auroit  été  effrayé.  Ils  ne  furent  pas  déçus 

ians  leurs  efpérances.  Dès  leur  premier  effai  ils 

[eurent  un  bénéfice  énorme,  dont  ils  eurent  lieu 

l'être  eux-mêmes  étonnés. 

De  pareils  fuccès  pour  un  commencement  (i 
)récaire,  montrent  à  quel  degré  d'élévation  ce 
:ommerce  pourroit  être  porté  en  lui  donnant 
)lus  d'étendue.  Mais  le  plan  de  la  Compagnie 
)ofoit  fur  un  principe  bien  différent;  au- lieu  d'é- 
Etendre  ces  premiers  eiTais  pour  augmenter  fon 
[capital  ;  au- lieu  de  faire  connoltre  fes  fuccès , 
;lle  ne  s'occupa  que  du  foin  de  les  dérober  en- 
tièrement au  public.  La  chofe  étoit  facile  dans 
[ce  cems  de  trouble  &  de  divifîon.  Elle  aima 
pieux  s'approprier  entièrement  le  profit  de  ce 
[commerce ,  reflèrré  comme  il  étoit ,  que  de  cou- 
Irir  le  hafard  de  le  partager  avec  d'autres ,  s'il 
|eûc  été  pouffé  autant  qu'il  pouvoit  l'être.  De- 
)uis  ce  tems-là ,  comme  je  l'ai  déjà  obfervé  h 
S. ,  la  Compagnie  ne  s'efl  jamais  déQftée  de 
|ce  principe. 

Eiicicée  par  cette  cupidité  fordide,  elle  s'eH 
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1 1  contentée  de  faire  valoir  le  petit  capital  auquel 
h  néceflité  ravoic  d'abord  obligée  de  fe  borner, 
&  de  former  un  petit  EtabliiTemenc  h  peine  fuf- 

^  fifant  pour  fuivre  le  commerce  limité  qu'un 
fonds  pareil  pouvoit  comporter.  En  cela  Tévé- 
ment  n*a  que  trop  bien  répondu  à  fes  vues  :  le 
produit  peu  confîdérable  de  fès  exportations,  & 
conféquemment  de  fes  retours ,  a  tenu  ce  com- 
merce dans  une  telle  obfcurité ,  qu'il  a  paru  au- 
deflbus  de  Pattention  du  Gouvernement,  &  voilh 
pourquoi  il  ell  redé ,  à  la  lettre ,  exclufivemenc 
en  fes  mains ,  quelque  contraire  que  cela  fût  k 
Tefprit  de  la  charte  qui  lui  avoit  été  oétroyée. 
Il  faut  avouer  que  la  Compagnie  étoit  puif- 
famment  excitée  à  tenir  une  pareille  conduite; 
car  je  ne  crains  pas  d'avancer,  &  la  chofe  n'eft 
que  trop  vraie,  qu'elle  a  toujours  retiré  &  qu'elle 
recire  encore  ,  fecrétement ,  plus  de  bénéfice 
qu'un  capital  décuple  du  Hen  ne  produiroit  par 
toute  autre  voie  de  commerce ,  &  nous  n'avons 
que  trop  d'exemples  à  préfent  qu'une  pareille 
raifon  eft  bien  fuffifante  pour  fermer  les  yeux 
fur  l'intérêt  national ,  &  fe  diflUmuler  fa  mauvaife 
foi.  Ce  mot  ne  dit  pas  trop  :  c'efl:  ainfi  que  doit 
être  appellée  une  violation  aufll  manifefte  de  la 
claufe  qui,  dans  toutes  les  chartes,  porte  ex- 
prellément  que  tout  commerce ,  concédé  exclu- 
fivement ,  fera  pouffé  aufli  loin  qu'il  peut  l'être 
pour  l'avantage  de  la  nation. 

Je  ne  ferois  pas  furpris  qu'à  ce  fujet,  ceux  qui 
font  intéreffés  à  garder  cette  affaire  dans  fon  écac 
aftuel  d'obfcurité,  m'objeélafîènt  que  les  impor- 
tations prouvent  que  le  capital  fuffic  pour  ce 
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commerce ,  &  qu*il  efl  abfurde  &  déraifonnable 
de  penfer  qu*il  y  eue  quelqu*un  afièz  aveugle  fur 
Tes  propres  intérêts,  pour  ne  pas  augmenter  des 
exportations  qui  lui  procureroient  sûrement  des 
retours  proportionnés.  On  a  répondu  d'avance 
à  la  dernière  de  ces  objections.  Je  vais  montrer 
maintenant  la  faulTeté  de  la  première,  &  com- 
ment les  importations  continuent  h  être  fi  peu 
confidérables ,  fi  peu  confidérables ,  dis-je,  re- 
lativement à  ce  qu'elles  pourroienc  être-f  car 
elles  font  énormes ,  fi  Ton  confidere  ce  qu'elles 
coûtent. 

Quoique  les  naturels  des  vafies  contrées  qui 
entourent  la  Baye-d'Huâfon ,  avec  qui  la  Com- 
pagnie trafique ,  aient  été  jufqu'h  prêtent  dans  cet 
état  d'ignorance  primitive  qu'un  peuple  plus 
infiruit  a  rorguei^eufe  préfomption  d'appeller 
fauvage ,  le  Ciel  ne  leur  a  cependant  pas  re- 
fufé  les  connoiflànces  néceflàires  pour  exécu- 
ter le  peu  de  projets  de  leur  fphere  étroite  ; 
aufli  n'y  avoit-il  pas  long-tems  qu'ils  faifijient  ce 
commerce  ,  lorsqu'ils  s'apperçurent  des  taxes 
exorbitantes  qu'on  leur  impofoit ,  quoique  pro- 
bablement ils  ne  vifiènt  pas  jufqu'à  quel  poinc 
on  vouloit  les  vexer. 

J'ai  obfervé  à  V.  S.  que  le  commerce  de  la 
Compagnie  de  la  Baye-à^Huâfon  avec  les  na- 
turels ,  confifie  en  échange  de  leurs  fourrures 
contre  quelques  articles  de  nos  manufactures  & 
marchandifes  du  plus  bas  prix.  La  première 
chofe  que  devroient  faire  ceux  qui  en  ont  la  di- 
rection ,  feroit  de  fixer  les  prix  des  difFérens  ar- 
ticles defiinés  aux  échanges ,  à  un  taux  fi  bien 
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combiné  qu^on  ne  fût  jamais  dans  la  néceiïité  de 
le  changer;  par-lh  on  préviendroic  tout  foupçon 
d*injullice  dans  TePpric  de  ceux  qui ,  incapables 
de  juger  de  ces  prix  ni  des  circonllances  qui 
quelquefois  en  peuvent  rendre  le  changement 
tiéceflàire ,  trouvent  fûrement  ce  changement 
mauvais ,  quelque  raifonnable  qu*il  foit  ;  au-lieu 
que  n  Ton  avoit  un  tarif,  comme  je  le  propofe, 
ils  s*y  foumettrcient  fans  murmure.  Je  ne  parle 
pas  de  la  juftice  qu'il  y  auroit  d'ailleurs  à  pren- 
dre ce  tempéran'ent. 

Mais  la  Compagnie  en  a  pris  un  bien  diffé- 
rent ;  elle  change;  arbitrairement ,  prefque  en 
tout  tems ,  le  tarif  de  fes  marchandifes  &  de 
celles  des  natifs ,  non  fous  prétexte  qu'elles  va- 
lent plus  ou  moins  que  les  années  précédentes, 
mais  feulement  félon  la  quantité  plus  ou  moins 
grande  des  dernières,  parce  que  c'ell  là-defTus 
qu'elle  règle  la  valeur  des  Hennés,  la  quantité 
des  effets  exportés  étant  h-peu-près  toujours  la 
même.  Une  pareille  vexation  étoit  trop  frap- 
pante pour  n'être  pas  apperçue  même  par  ces 
Sauvages  :  ils  ne  pouvoient  en  témoigner  leur 
refTenciment ,  en  difcontinuant  le  commerce , 
comme  auroit  fait  tout  autre  peuple  dans  une 
pofltion  différente  ;  cependant  ils  ne  tardèrent 
pas  h  imaginer  des  moyens  pour  n*en  être  plus 
dupes;  ils  n'apportèrent  plus  de  leurs  fourrures 
qu'autant  que  leur  peu  d'expérience  leur  avoic 
appris  qu'il  en  falloir  pour  avoir  en  échange 
toutes  les  marchandifes  de  la  Compagnie ,  donc 
Ja  quantité  leur  étoit  aufli  connue  par  expé- 
rience. Au  relie,  comme  dans  leurs  chafFes,  ils 
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cuoient  pour  leur  nourriture  beaucoup  plus  d*a- 
nimaux  qu'ils  n*apporcoienc  de  fourrures  au  mar- 
ché ,  ou  ils  confumoienc  eux-mêmes  le  furplus 
de  celles-ci,  donc  ils  auroienc  pu  fe  difpenfer  & 
fe  procurer  un  retour  avantageux  ,  ou  ils  les 
jettoienc  par  rcfTencimenc,  fuivanc  en  cela  la  po- 
litique des  Holiartdoh'j  qui,  pour  conferver  le 
prix  de  leurs  épiceries,  en  jettent  le  fuperflu  dans 
la  mer. 

Nous  verrons  dans  la  lettre  fuivante  quels  fe- 
roient  les  effets  d*un  fyilêrae  différent  de  celui 

qu'on  fuit. 

• 

J*ai  rhonneur  d*écre,  &c. 
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[A  caufe  &  les  conféquences  de  la  conduite! 
qu'a  tenu  conllammenc  la  Compagnie  de  la  Baye- 
dlludtba  depuis  Ton  établiiremenc ,  ayanc  été] 
difcutées,  voyons  maintenant  ce  qui  feroic  ar- 
rivé fi  Ton  eftc  adppté  un  autre  l'yllôme,  ou,| 
plutôt,  n  un  pareil  établiilèmcnc  n'eût  point  eu 
iiqu ,  &  que  le  commerce  eue  été  abandonné  il  | 
fon  cours  naturel  ;  car ,  alTurément ,  il  n*cll  pas 
d*autre  moyen  de  le  rendre  avantageux  h  unel 
nation ,  tout  monopole ,  dans  le  principe ,  étan: 
contraire  h  Tintétôt  public,  &  donnant  h  des 
particuliers  le  pouvoir  d'y  mettre  des  entraves 
&  d'en  arrêter  les  progrès.  Le  feul  commerce, 
ou  au  moins  le  feul  qui  mérite  qu'on  en  parle,] 
dont  s'occupe  b  préfent  la  Compagnie  de  h  Baye- 
tfUttdfoti^  c'ell  le  commerce  de  fourrures  :  il 
en  ell  cependant  d'autres  déjh  découverts,  qui 
non-feulement  l'égaleroieni,  mais  probablement] 
le  furpaflèroient ,  fi  on  leur  donnoit  l'extenfion 
qu'ils  peuvent  comporter;  luns  compter  qu'il  eil 
très-vraifemblable  qu'on  en  découvrira  encore 
plus  par  la  fuite. 

La  pêche  fera  le  premier  dont  je  ferai  men- 
tion. On  ne  peut  allez  s^éconner  qu*oa  n'en  aie 


qu  oa  n  en  aie 
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pas  fenii  la  conféqucnce.  Je  prendrai  fur  moi  de 
dire  que  la  poche  de  la  baleine  tk  du  veau  ma- 
rin dans  les  Bayes  ttJIufllhn  &  de  Uajjin^  ell  ca- 
pable d'un  produit  (iifhlànt,  &  qu'<3n  y  peuc 
employer  a vantageufenient  piulieurs  centaines  de 
vaillèaux  pécheurs.  Ce  n*ell  point  là  une  adcr- 
lion  vague  ;  je  parle  par  expérience  :  j'ai  été 
plufieurs  années  pcrfonnellcment  engagé  dans 
les  pêcheries  du  VjroVnland^  après  mon  arrivée 
dans  la  Bnye-à'Hudfon  ,  &  j'y  ai  acquis  une 
connoiflance  exaéte  des  diH'érentcs  branches  de 
fon  commerce. 

Rien  de  plus  évident  que  les  avantages  qui 
réfulteroient  de  cette  pêche.  Elle  augmcnteroic 
le  nombre  de  nos  matelots  &  de  nos  flottes  ;  & 
toute  branche  de  commerce  qui  produit  ces 
avantages ,  augmente  les  forces  de  la  nation.  Le 
produit  de  ces  pêcheries  fulliroit  non-feulemenc 
pour  fournir  aux  befoins  de  notre  confomma- 
tion  domellique ,  mais  il  nous  donneroit  encore 
la  puilîànce  réelle  d'effeéluer  ce  commerce  & 
de  garder  dans  les  marchés  étraiigers  une  fupé- 
rioritô  fur  nos  rivaux.  Il  ell  de  toute  impoUibi- 
liié  qu'un  commerce  gêné  &  reftreint  par  les 
entraves  d'une  charte  exclu/ive ,  puiiïh  être  fuivi 
utilement  pour  la  nation ,  fût-ce  par  une  Com- 
pagnie. La  choie  ell  trop  manifelle  pour  en 
donner  des  preuves.  Qu'on  confidere  feulement 
qu'au  lieu  de  plufieurs  centaines  de  navires  & 
de  milliers  de  matelots  que  ce  fimple  commerce 
exigeroir,  s'il  étoit  ouvert  h  l'émulation  publi- 
que, la  Compagnie  de  la  Baye-d'IIuâfon  n'em- 
ploie pas  plus  de  quatre  vaillèaux  &  cent  qua- 
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rance  matelots  pour  tout  Ton  commerce;  Toa 
jugera  enfuite  combien  ces  entrave^  font  préju- 
diciables à  la  nation. 

Un  autre  objet  de  commerce  plus  conlîdéra- 
ble ,  que  cette  contrée  peut  fournir  très-abon- 
damment ,  c'ell  le  cuivre.  En  1 744 ,  je  décou- 
vris moi-niâme  plufieurs  gros  morceaux  du  plus 
iin  cuivre  vierge.  Dans  le  cranfporc  de  la  joie 
que  devoit  naturellement  me  caufer  une  décou- 
verte aulli  précieufe ,  je  courus  avec  emprellè- 
ment  préfenter  ces  échantillons  aux  principaux 
Agens  de  la  Compagnie ,  mais  les  froids  remer- 
cimens  que  j*en  reçus,  me  firent  aifément  juger 
de  leur  fydâme.  Au-lieu  de  chercher  à  s^aflurer 
de  la  réalité  du  fait ,  on  le  traita  de  chimère  & 
dMlli^fton ,  &  les  propriétaires  du  terrein  s*op- 
poferent  formellement  à  toute  recherche  ulté- 
rieure. 

Il  n'y  a  point  d'homme  de  bon  fens  qui  ne 
voie  combien  une  provifion  fufnfante  de  ce  mé- 
tal feroit  avantageufe  2i  la  nation.  Tous  ceux  de 
nos  ouvriers  qui  le  mettent  en  œuvre  auroient 
de  Toccupation  ;  dans  les  marchés  étrangers  tous 
nos  ouvrages  de  cuivre  feroient  k  plus  bas  prix 
que  ceux  de  nos  concurrens ,  par  conféquent  le 
débit  en  feroit  immenfe.  Ajoutons ,  pour  mieux 
faire  fentir  Timportance  de  cette  découverte , 
que  nos  mines  font  prefque  épuifôes,  tandis  que 
Tufage  du  cuivre  augmente  journellement  dans 
toutes  les  parties  du  monde. 

Voici  la  raifon  pourquoi  j'ai  dit  que  le  cui- 
vre fe  trouve  en  abondance  dans  cette  contrée  : 
Toutes  les  fois  (][u'oq  rencontre  en  blocs  quel- 


que  métal  fur  ou  proche  de  la  furface  de  la 
terre ,  C*eft  une  preuve  cc^rcaine  qu'elle  en  re- 
celé plus  profondément  une  grande  quantité; 
ces  blocs  ayatit  été  lancés  de  la  malTe  du  mé- 
tal ,  comme  les  étincelles  le  font  d*un  grand 
feu.  Il  n*ell  pas  non  plus  déraifonnable  d'efpé- 
rer  qu*en  faifant  des  fouilles,  on  pourra  décou- 
vrir des  métaux  encore  plus  précieux ,  puifque 
les  plus  riches  mines  d'or,  dans  les  contrées 
orientales ,  font  toujours  mêlées  avec  celles  de 
cuivre ,  comme  le  cuivre  Teft  lui-même  avec 
Tor  en  proportion  de  fa  iîneflè;  cependant  je 
n*en  ai  jamais  vu  de  plus  fin  que  celui  des  blocs 
que  j*ai  trouvés  dans  cette  région. 

Qu'on  î:f?  "b  pas ,  pour  détourner  notre 
attention  de  ..  •  bjet ,  que  d'après  ce  que  j'ai 
dit  de  l'inteniite  du  froid  dans  ces  climats ,  il  ne 
feroit  pas  pofïïble  d'y  faire  des  fouilles ,  ou  au 
moins  que  le  travail  feroit  fi  difficile  &  même  (î 
meurtrier  pour  les  mineurs ,  que  la  chofe  n'en 
vaut  pas  la  peine.  C'eft  là  une  erreur  populaire. 
On  fait  que  la  gelée  ne  pénètre  que  peu  pro- 
fondément dans  la  terre ,  &  pas  plus  que  l'ac- 
tion immédiate  de  l'atmofphere  ;  la  gelée  celle 
donc  où  ceflë  cette  aélion  ;  le  plus  ignorant  des 
laboureurs  fait  que  plus  il  fouille  profondément 
dans  la  terre ,  plus  l'air  qui  en  fort  ell  brûlant. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  &c. 
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LE  T  T  R  E    VI. 


M  I  L  O  a  Dy 

J_^  OU  S  venons  de  voir  les  caufes  de  l'état 
préfenc  du  commerce  de  la  Baye-éf Hudfon 
dans  la  conduite  de  la  Compagnie ,  &  les  con- 
féquences  qui  en  font  réfulcées  ,  nous  allons 
maintenant  examiner  ce  qu'il  auroit  pu  être  en 
fuivant  une  conduite  différente. 

Pour  acquérir  une  connoiflànce  exaéle  dç 
quelque  pays  que  ce  foit ,  il  faut  chercher  les 
moyens  propres  à  s*y  concilier  la  confiance  des 
naturels  ;  c'efl  là  ce  que  nous  dit  le  bon  fens^ 
De  plus ,  une  expérience  confiante  nous  prouve 
que  cette  confiance  ne  s'obtient  chez  un  peuple 
ignorant  qu'après  une  longue  habitude  ,  beau- 
coup de  communication  &  de  fervices  efTen- 
tiels,  feuls  moyens  efficaces  pour  détruire  la  ré- 
ferve  &  le  foupçon  naturels  à  des  nations  qui 
font  néceflàirement  frappées  d*étonnement  en 
voyant  des  chofes  non-feulement  nouvelles  9 
mais  dont  elles  n'avoient  pas  la  moindre  idée. 
Dans  la  connoiflànce  d'un  pays,  je  comprends 
fes  différentes  produélions  &  connexions ,  aufli 
bien  que  la  furface  de  l'on  terrein. 

Lors  donc  que  l'on  veut  former  des  Colo- 
nies, la  première  chofe  néceflTaire,  pour  ne  pas 
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[dire  indifpenfable ,  eft  de  les  rendre  d'un  facile 
accès  aux  naturels ,  foit  pour  fatisfaire  leur  curio- 
iîté,  foie  pour  commercer  avec  eux,  foit  pour 
réclamer  des  fecours  en  cas  de  détreflè.  Si  on 
les accueilloic  toujours  avec  bonté,  avec  amitié, 
fans  paroître  avoir  la  moindre  méfiance  d'eux, 
[&  en  même  tems  fans  paroître  négliger  les  pré- 
cautions néceflàires  pour  fe  faire  refpeiSter,  & 
bour  leur  ôter  la  tentation  de  méditer  quelque 
pioftilité  à  la  vue  d'une  trop  grande  fécurité;  (î, 
en  répartiflànt  avec  fagelTe,  dans  les  difFérens 
endroits  de  la  contrée,  ces  Colonies,  à  des  dif- 
tances  convenables ,  Ton  fe  ménageoit  des  com- 
munications avec  les  naturels.  Ton  préviendroit 
beaucoup  de  faux  rapports  qui  ne  font  ordinai- 
!  rement  faits  que  par  des  intrigans,  qui,  conduits 
Ipar  une  avide  cupidité  chez  ces  diflférens  peu- 
I  pies ,  y  répandent  la  méfiance  &  l'alarme ,  &  fe 
rendent  enfuite  médiateurs  afin  d'avoir  feuls  le 
mérite  de  la  conciliation ,  tant  parmi  les  fauva- 
iges,  que  parmi  les  peuples  policés,  qui  font 
également  dupes  de  leur  fourberie.         ,        ^ 

On  voit  d'abord  les  heureux  effets  qui  fui» 
vroient  d'un  commerce  fi  intime.  Les  naturels  « 
charmés  de  faire  plaifir  à  des  hôtes  bienfaifans, 
ne  leur  laiflèroient  rien  ignorer  de  ce  que  la 
nature  &  l'expérience  leur  auroient  appris;  ils 
leur  montreroient  tous  les  fecrets  de  leur  pays, 
&  les  aideroient  par  leur  travail  à  tourner  touc 
à  leur  propre  avantage., 

Ces  réflexions,  Mi)ord,  font  applicables  aux 
premiers  principes  de  colonifation.  Dans  la  con^ 
jonéture  aétuelle ,  la  conduite  que  je  recom* 
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mande  ici  produiroic  fur-tout  ces  bons  effets  :  i|| 
ell  moralement  fur  qu'elle  augmenteroit  le  com- 
merce de  fourrures,  feul  commerce,  comme  je 
Tai  déjà  dit,  qu'on  y  fade,  par  la  découverte 
d'animaux  que  les  naturels  n'ont  point  encore 
cherchés  parce  que  leur  chair  n'efl:  point  efti- 1 
jnée  comme  nourriture ,  mais  dont  les  peaux  fe- 
roient  une  augmentation  fenfible  à  leur  com- 
merce. La  confommation  de  nos  propres  manu- 
fadtures  augmenteroit  en  proportion  du  progrès  I 
de  nos  liaifons  avec  les  naturels.  De  plus,  une 
telle  conduite  faciliteroit  fûrement  les  moyens 
de  découvrir  le  paflàge  aux  Indes,  (Q  toutefois 
il  exifte)  premier  motif  qui  conduifit  nos  marins 
dans  ces  mers ,  ou  bien  elle  mettroit  fin  aux  in- 
certitudes &  aux  dépenfes  que  l'entreprife  d'une 
pareille  découverte  occafionne ,  &  rempliroit  { 
ainfi  le  premier  objet  propofé  par  la  charte. 

Ce  ne  font  pas  là  les  feuls  avantages  qui  ré- 
fulteroient  de  l'établiflèment  de  ces  Colonies  ; 
elles  donneroient|lieu  à  beaucoup  d'autres  bran- 
ches de  commerce,  qu'il  feroit  pollible  d'y  fuivre 
en  prenant  des  tempéramens  pour  accoutumer 
notre  peuple  à  ce  climat.  Une  fois  qu'il  y  feroit 
habitué,  il  commenceroit  la  pêche  auffi-tôt  qu'il 
lui  plairoit,  &  la  continueroit  aufli  avant  dans 
la  faifon  qu'il  voudroit  ;  au-lieu  que ,  venant  de 
loin ,  on  arrive  tard ,  &  l'on  efl:  obligé  de  partir 
de  bonne  heure  pour  aflurer  fon  retour. 

Le  peuple,  dira-t-on,  n'eft  point  aflez  nom- 
breux en  Angleterre  pour  en  détacher  une  par- 
tie &  l'envoyer  former  des  Colonies  ;  qui  d'ail- 
leurs fe  détermineroit  à  aller  vivre  dans  un  cli- 
mat 
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mat  fi  dur.  Ces  objeétions  ont  quelque  appa- 
rence de  raifon  ;  mais  fi  l*on  veut  fe  donner , 
tant  foit  peu,  la  peine  de  réfléchir,  on  voie 
aufli-tôt  leur  peu  de  fondement. 

Le  nombre  des  mendiants  qui  infellent  nos 
rues ,  montre  que  nous  avons  nlus  de  peuple 
que  nous  n'avons  de  qu'^'  \\  'oyer,  ou  au 
moins  de  quoi  remployer  convtw^blement ,  & 
conféquemment  qu*on  en  peut  prendre  une  par<^ 
tie  pour  l'envoyer  ailleurs.  Peut-être  dira-t-on 
que  tandis  qu'ils  fourmillent  dans  les  rues  de 
nos  grandes  villes ,  nos  bourgs  &  villages  font 
déferts;  mais  cela  ne  change  rien  à  la  chofe, 
parce  que  c'efl  leur  travail ,  &  non  leur  nom- 
bre ,  qui  eft  un  avantage  pour  le  public  ;  fi  ce 
travail  eft  difcontinué ,  femblables  au  frelon  dans 
la  ruche,  ils  font  un  obftacle  à  Tindullrie,  &  il 
vaudroit  mieux  qu'ils  n'exifiaflènt  pas  que  d'être 
à  fa  charge.  En  attendant  donc  qu'on  juge  à 
propos  de  faire  exécuter  les  loix  contre  les  va- 
I  gabonds ,  ou  d'en  établir  d'autres ,  fi  celles-ci  ne 
fuffifent  pas,  pour  empêcher  les  ouvriers  de 
quitter  les  éiablifièmens  où  leur  travail  efi:  né- 
ceflàire  &  d'accourir  dans  les  villes,  fur-touc 
dans  la  métropole ,  qui  n'a  pas  de  quoi  les  oc- 
cuper tous,  pourquoi  ne  pas  accueillir  tout  plan 
prcpofé  pour  les  envoyer  dans  les  lieux  où  leur 
travail  &  leur  induftrie  peuvent  être  utile?.  Ce 
iferoit  ajouter  à  la  maflè  générale  du  travail,  & 
épargner  en  même  tems  la  valeur  de  la  con- 
fommation  des  oififs.  Au  relie,  l'idée  que  l'éta- 
bliffement  des  Colonies  nuit  à  la  population ,  a 
été  réfutée  il  y  a  long-tems ,  &  l'expérience  a 
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prouvé  que  par-tout  où  TinduHrie  eft  juftement 
encouragée,  en  donnant  aux  habicans  beaucoup 
d*occupation ,  elle  augmente  auifî  beaucoup\la 
population.  C*e(l  la  ruche  d*abeilles  dont  il  fon 
quelque  eflàin  tous  les  ans,  fans  qu*elle  fe  dé- 
peuple. Qu*on  ne  s*y  trompe  pas  :  ce  n'ell 
point  le  grand  nombre  d*habitans  envoyés  à^Ef- 
pagne  pour  former  Tes  Colonies,  qui  a  dépeu- 
plé ce  Royaume;  c'eft  le  manque  d*indu(irie, 
dont  on  a  cru  n*avoir  plus  befoin  quand  on  y  a 
vu  abonder  les  tréfors  du  Nouveau-Monde, 

Quant  h  Tobjeélion  fur  le  climat,  ce  n*ell 
qu*une  erreur  populaire ,  qui  vient  de  ce  qu*on 
a  cru  anciennement  qu*il  y  avoit  des  zones  inha- 
bitables. On  a  prouvé  depuis  long-tems  qu'il 
n^éfl  aucun  climat  fous  les  cieux,  auquel,  moyen- 
nant quelques  précautions,  la  conftitution  hu- 
maine ne  puilTe  s*accoutumer.  La  néceflité  même 
de  cbs  précautions  ceilèroit  avec  les  premiers] 
Colons,  &  ce  climat  deviendroit  naturel  aux  en- 
&ns  qui  y  naîtroient. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  s*alarmer  du  peu  de 
réulfîte  qu*ont  eu  les  foibles  efforts  qu*on  a  faits  ! 
pour  recueillir  les  grains  &  végétaux  nécefl^ires 
à  Tentretien  de  ces  Colonies ,  dans  les  endroits 
fur- tout  qui  avoifinent  les  forts  de  la  Compagnie; 
ce  manque  de  fuccès  n*e(l  pas  une  raifon  pour 
juger  qu'on  ne  peut  pas  mieux  réuflir  ailleurs, 
particulièrement  fur  les  rivières  de  Moufe  & 
à* Albanie  qui  font  à  peu  près  fous  la  même  la- 
titude que  Londres. 

Au  furplus,  dans  la  fuppofition  que  toute 
tentative  i  cet  ég&rd  échoueroit,  la  farine,  le 
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)eurre,  le  fromage  y  pourroient  être  tranfpor- 
Icés  à  très-bon  marché.  O^ailleurs,  le  poiflbn,  la 
Iviande,  la  volaille  y  font  excellens,  &  en  fi 
Igrande  abondance  qu*on  les  a  prefque  pour  rien. 
I  J*ai  fait  voir  d*abord ,  combien  la  nation  a  été 
Iviélime  du  monopole  du  commerce  de  la  Ba^e^ 
ïa^Hudfonj  fi  injudicieufemencoAroyé,  &  en- 
Icore  plus  injudicieufement  exercé,  pour  ne  rien 
Idire  de  plus  ;  enfuite  j*ai  propofé  les  moyens 
luaturels  &  faciles  de  prévenir  cette  perte  pour 
l'avenir  par  la  révocation  de  ce  monopole»  Je  vais 
maintenant,  avec  l'agrément  de  V.  S.  procéder 
un  peu  plus  loin ,  &  mettre  fous  fes  yeux  un  ex- 
pofé  fuccinéfc  de  l'état  aétuel  de  ce  commerce, 
comparé  avec  ce  qu'il  pourroit  être. 

La  Compagnie  de  la  Baye-d'Hudfon  emploie 
quatre  navires  &  130  matelots.  Elle  a  quatre 
Forts  où  elle  tient  1 86  hommes.  Elle  exporte 
pour  la  valeur  de  16,000  £  fierlings  de  mar- 
chandifes  par  année,  &  en  rapporte  pour  celle 
de  29,340  £;  ce  qui  produit  un  révenu  de 
3734  livres  îterlings.  '; 

Si  ce  commerce  étoit  libre,  la  pêche  feule  des 
Baye-d'Hudfon  ,  de  Baffin  &  du  détroit  de 
Davis  Cdans  ce  dernier,  les  Hollandois  font  une 
pêche  aufli  abondante  que  dans  le  Japon  ^oti  ils 
ne  tuent  les  baleines  que  pour  en  avoir  les  fa- 
nons) occuperoic  800  navires  de  toute  efpece 
&  16000  hommes. 

Ce  commerce  exigeroit  &  feroit  fubfifter  1 2 
Colonies ,  confiihnt  chacune  en  3000  habitans 
des  deux  fexes.  Au  bout  de  fept  années  au  plus, 
les  exportations  monteroienc  à  320,000  livres 
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(lerl.,  les  retours  k  586,800,  ce  qoi  produiroitj 
un  revenu  de  74,680  livres,  c'eft-à-dire,  vingi| 
fois  plus  que  le  montanc  de  chaque  année ,  en- 
core avec  PePpoir  certain  d*une  augmentation  1 
plus  grande;  mais  malheureufement  onfacrifie\ 
tous  ces  grands  avantages  nationaux  à  fen- 
rkbijfement  de  quelques  individus  méprifablei\ 
Je  n'ai  pas  befoin  de  m'appefantir  davantage 
fur  ce  fujet,  ce  que  j'en  ai  die  e(l  incontedable 
&  doit  ouvrir  les  yeux  de  cous  ceux  qui  n*onc  pas 
réfolu  de  les  tenir  fermés.  Heureufement  pour  la  { 
nation ,  ce  n*e(l  pas  le  cas  de  V.  S.  !  Elle  ne  dé- 
daigne pas  de  fages  avis  par  la  raifon  qu*ils  luil 
viennent  de  Tes  inférieurs;  dès  qu'ils  peuvent 
contribuer  au  bonheur  public ,  elle  les  reçoit 
avec  bonté  &  en  fait  une  application  auflî  utile  | 

que  judicieufe. 

'■  •  .* 

J'ai  l'honneur  d'être ,  &c. 

P.  S.  Parmi  les  chofes  qu'a  négligé  la  Com- 
pagnie de  la  Baye-d'Hudfon,  &  qui  le  feront 
toujours  par  toute  Compagnie  exclufive,  comme 
ne  tournant  point  à  fon  profit  immédiat,  je  n'ai 
fait  aucune  mention  de  la  civilifation  des  natu- 
rels, &,  de  leur  inftruélion  dans  la  religion  chré- 
tienne ;  je  n'infifterai  pas  ici  fur  la  fainteté  de 
ce  devoir  eflèntiel.  Les  grands  avantages  qu'a 
retiré  la  nation  Françoife,  d'avoir  fuivi  cette 
fage  méthode ,  dans  les  autres  parties  du  mon- 
de, devroient,  ce  femb^e,  fuffire  pour  engager 
les  autres  Dations  à  Timicer. 
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.PRÈS  la  Bayed'Huiffon,  la  contrée  qui 

[offre  la  première  à  notre  examen  en  allant  aa 

id,  eft  le  Labrador  y  que  je  defirerois  pou- 

>ir  appeller  Colonie  de  Labrador, 

Il  efl:  bien  peu  d'exemples  aufli  frappans  de 

iveuglement  de  Thomme  pour  Ton  meilleur** 

^re ,  que  la  négligence  étrange  qu*on  a  eue  de 

former  aucun  établiflèmenc  dans  cette  con- 

^e.  Rien  ne  prouve  mieux  rinfuffifance  de  la 

;eire  tant  vantée,  éc  rindifpenfable  néceflité 

[une  Providence  pour  le  guider  &  le  gouver- 

îr  dans  le  chemin  même  le  plus  fiicile.  Ls 

\abrador  ne  produit  pas  immédiatement  Tor^ 

irgent ,  les  pierres  précieufes ,  ou  ce  qui  fert  ^ 

limenter  le  luxe  &  Tollentation ,  qui  excitent  (i 

ivement  nos  delirs  :  mais,  dans  les  fruits  de 

induftrie  qui  augmentent  &  fe  fortifient  avec 

|s  richeflès  d*une  nation ,  il  offre  un  tréfor  plus 

llide ,  plus  permanent  &  plus  utile  pour  la  fo- 

|été.  Le  travail  efl  récompenfé  par  Tabondan- 

qui ,  en  donnant  de  la  vigueur  à  la  généra- 

>n  aétuelle ,  augmente  la  population  &  tranf- 

^et  aux  générations  fuivantes,  Taifance,  la  for- 

',  &  la  famé. 
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Le  climat ,  fur  la  côte  du  Labrador  ,  efl 
moins  rude  que  celui  des  pays  qui  conânenc  la 
Baye-(fHu4fbn;  la  contrée  eft  couverte  de  fo- 
rêts de  bois  de  conftruétion ,  où  abondent  diffé- 
rentes fortes  d^animaux,  dont  les  fourrures  fe-| 
roient  une  addition  avantageufe  k  cette  bran- 
che de  commerce.  Au  furplus,  la  chair  en  gé-l 
néral  en  eil  trèsfaine,  &  d*un  goût  délicieux, 
aulïï  bien  que  celle  des  oifeaux  divers  dont 
abonde  le  pays.  Le  fol ,  étant  bien  cultivé, 
donneroic  du  bled ,  des  racines  &  végétaux  de 
la  meilleure  efpece  ;  les  rivières  &  les  bords  del 
la  mer  foifonnenc,  au-delk  de  ce  qu*on  peut 
imaginer,  en  poiflbns,  auffi  bons  pour  la  nour{ 
riture,  qu*utiles  au  commerce;  je  ne  parle  ici 
que  des  côtes  &  du  voifinage  des  côtes  de  I2 
mer ,  nos  découvertes  ne  s'étant  guère  étendues 
dans  les  terres;  mais  il  eft  de  la  plus  grandel 
vraifemblance  qu*en  pénétrant  dans  rintérietirl 
du  pays,  on  y  découvriroit  beaucoup  d*autres| 
avantages  ;  le  peu  de  natifs  que  nous  en  avons| 
vu ,  en  donnent  la  plus  forte  préfomption. 

«On  aime  à  croire ,  &  en  cela  la  raifon  &| 
Texpérience  font  d*accord,  que  le  peu  qu*oo 
en  a  vus  font  des  vagabonds,  (k  que  le  corps 
de  la  nation  a  de  fi  forts  liens  qui  le  retiennent 
dans  le  centre  du  pays,  qu*il  n'ell  pas  furpre-| 
nant  que  les  côtes  (oient  fi  peu  peuplées. 

La  feule  entreprife  qu*on  ait  formée  jufqu'icîl 
pour  établir  quelque  commerce ,  c*e(l  la  péche,| 
dont  Texportation  annuelle  pour  la  Grandi- 
Bretagne^  le  Portugal  y  VEfpagne  &  Vltaîit\ 
confifte  en  ~  .  ^  ic 
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1500  tonnes  HuUe  de 

Baleine  à  £  i$      •    . 
310  dico  Huile  de 

Feau-marin à£i$  ,    . 

72  dito  Fanons  de 

Baleine  à  £  300    .    . 
12000     Peaux     de 

Veau-marin  à6^*  •    . 


£  22,500  o  0. 
.  4,650  o  o. 
.  a  1,600  o  o. 
.  —  300  o  o. 


£  49»o5o  o  o. 

Ce  ne  font  pas  tes  exportations  que  I*on  faic 
de  TAnglecerre  qui  peuvent  balancer  en  aucune 
forte  ces  objets  ;  nous  n'avons  point  de  com- 
merce avec  les  naturels ,  ni  aucun  établiflèmenc 
dans  le  pays  ;  d'ailleurs  la  confommation  du 
peuple  employé  aux  pêcheries  efl;  fournie  par 
les  différentes  places  d'où  il  vient  à  chaque  fai- 
fon ,  &  où  il  retourne  enfuite  :  tant  que  la  pê- 
che dure,  cette  confommation  ne  confifte  que 
dans  les  (impies  befoins  de  la  vie ,  ou  dans  des 
articles  analogues  h  ce  travail ,  &  cela  n'intérelle 
nullement  nos  manufactures. 

Quelle  différence  fi  Ton  y  eût  fondé  des  Co- 
lonies !  Les  avantages  de  ces  établiffemens  ont 
été  précédemment  expofés  en  parlant  de  h. 
Baye  d^Hudfon.  Tout  ce  que  j'en  ai  dit  (ex- 
cepté ce  qui  concerne  le  paffage  du  Nord' 
Ouejï)  eft,  dans  le  fens  le  plus  ilrid,  applicable 
à  cette  contrée.  Nous  pourrions  la  peupler  de 
nos  vagabonds,  &  ce  feroit  un  foulagemenc 
pour  le  public  ;  ou  bien  des  étrangers ,  excités 
par  l'heureux  fort  qu'on  leur  feroit  envifager, 
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s*écabliroiene  chez  nous ,  &  deviendroient  nos 
concitoyens;  ils  feroienc  leur  profit  des  articles 
de  commerce  déjà  découverts,  &  très-probable- 
ment ils  en  découvriroienc  beaucoup  plus  ;  ils 
tireroient  des  marchandifes  de  nos  manufaélu- 
res ,  en  retour  des  productions  de  leur  pays , 
que  nous  mettrions  en  œuvre  ;  de  là  réfulteroic 
infailliblement  une  augmentation  dans  le  nom- 
bre de  nos  vaiflèaux  &  de  nos  matelots ,  fource 
précieufe  de  notre  richellè  &  de  notre  puifl^nce. 
Je  ne  détermine  point  le  nombre  des  Colo- 
nies que  nous  pourrions  y  établir;  mais  fi  nous 
commencions  par  deux  feulement,  où  même 
une,  l'expérience  en  prouveroit  bientôt  Tutilité, 
&  par-là  nous  indiqueroit  de  quelle  manière  nous 
devrions  nous  conduire  par  la  fuite, 

j'ai  l'honneur  d'être ,  &c. 

P,  S»  Un  autre  avantage,  &  très-important, 
que  procureroient  des  Colonies  établies  fur  ces 
côtes,  feroit  la  facilité  qu'on  auroit  d'y  faire 
fondre  les  graifiès  de  baleine  &  d'y  préparer  les 
côtes  de  ce  poifibn,  pour  de  là  tranfporter  di- 
rectement ces  objets  aux  divers  marchés.  Il  n'eft 
pas  befoin ,  fans  doute ,  que  je  fade  remarquer 
combien  par  ce  moyen  on  épargneroic  de  cems 
&  de  dépenfes 
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N  continuant  notre  courfe  du  Nord  au  Sud, 
Inous  trouvons  Tlfle  de  Terre-neuve.  Le  climac 
de  cette  Ifle  ne  diffère  pas  beaucoup  de  celui 
Idu  Labrador;  le  froid  y  eft  un  peu  moins  ru- 
|de;  mais  cela  vient  de  ce  qu*il  y  règne  un  air 
§pais  &  humide,  la  plus  grande  partie  de  Tan- 
lée  ;  ainfî  Ton  ne  peut  pas  dire  que  cette  diffé- 
rence foit  en  fa  faveur.  L*Ifle  de  Terre-tteuva 
ibonde  en  bois  de  charpente  &  de  conftruélion  ; 
file  eil  arrofée  par  plufieurs  belles  rivières ,  & 
fon  trouve  fur  les  côtes  des  havres  très-fpa- 
peux,  très-commodes  &  très-fûrs.  Mais,  d*uti 
[utre  côté,  le  fol  eft  (i  pauvre,  fl  peu  propre  à 

végétation ,  que ,  malgré  les  chaleurs  de  Tété 
|ui  y  font  très-grandes,  rien  n'y  vient  en  abon- 

mce ,  ni  même  à  maturité. 

Nous  ne  connoiflTons  encore  de  cette  contrée 
lue  les  côtes  de  la  mer  ou  quelques  cantons  qui 
]s  avoifînent  ;  mais  il  eft  à  préfumer  que  fi  nous 

inétrons  dans  Tintérieur  des  terres ,  nous  y 

[cuverons  un  fol  plus  fertile ,  un  air  plus  fain  & 

eaucoup  d*autres  avantages ,  auxquels  nousn  'a- 

)ns  pas  feulement  penfé. 

Mais  ce  n'eft  ni  cette  ifle  ni  fes  productions 
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qui  font  Tobjet  de  notre  attention;  c*e(l  la  pê- 
che de  la  morue  y  fur  les  côtes,  ou,  comme  on 
les  appelle,  les  bancs  de  Terre-neuve,  pêche  la 
plus  conHdérable  &  la  meilleure  qui  foie  dans  le 
inonde  connu. 

Depuis  long-tems  le  peuple  de  la  Grande- 
Bretagne  connoic  l'importance  de  cette  pêche, 
&  piCit  au  Ciel  que  Tes  Gouverneurs  ne  reuflèni 
pas  négligée  !  A  la  paix  d'Utrecht,  elle  nous 
fût  cédée  par  les  François  &  les  Efpagnols; 
mais  les  uns  &  les  autres  rompirent  bientôt 
leurs  engagemens  &  reprirent  ce  commerce, 
non  h  la  vérité  ouvertement  &  de  Taveu  formel 
des  nations  refpeélives ,  mais  en  tolérant  les  en- 
treprifes  particulières ,  vifiblement  clandeftines, 
de  beaucoup  d'individus ,  entreprifes  auxquelles 
on  faifoit  aufD  peu  d'attention  ici  que  fî  Ton 
n'eût  pas  eu  lieu  de  foupçonner  que  les  Minif- 
teres  Efpagnols  &  François  y  connivoient  ;  de  1 
forte  que  les  François  en  particulier,  avant  la 
déclaration  de  la  pénultième  guerre,  s'étoientl 
remis  peu  à  peu  en  pofleflion  d'une  grande  par- 
tie de  cette  pêche,  qui  leur  fut  ratifiée  à  la  paiKJ 
de  Paris. 

A  quoi  bon ,  Milord ,  dirois-je  ce  que  je  penfel 
fur  ce  fujet?  11  n'ell  plus  tems!  La  choie  eil 
faite  :  il  ne  refte  plus  maintenant  qu'à  remédier 
aux  effets,  autant  qu'il  eil  pofïïble.  Pour  celaill 
néceATaire  de  bien  connoitre  l'état  aétuel  de  ce| 
commerce. 


^*t^,\.l  - 


(43) 
MARCHANDISES  EXPORTÉES 
DE  LA  GRANDE-BRETAGNE 
ÔP  DE  V IRLANDE  à  TERRE- 
NEUFE.     ,       .    ^ :.     : 

Draps  communs^  Cotons^  In-\ 
àtennes^  Toiles -t  Fujtls  y  Poudre  t 
Balles  è?  Pierres  à  Fufil ,  Atti^ 
rail  de  pêche  ^  Cuirs  travaillés  ^ 
Acier  y  Fer^   Bronze^  Cuivre  ^ 
Etain  travaillés ,  Pipes ,  Bonne- 
teries ,  Chapeaux  ,  Chandelles  ,  >•  3^273,400. 
Agrès ,  Merceries ,  Proviftons  de\ 
navire^  Epiceries,  Huile ,  Leird\        --  •- 
&  Bœuf  fumés  ,    Drêcbe  ,  Xi- 
queurs  fortes  ,  6?  ^i«J  ;  ce  qui , 
au  prix  moyen  de  crois  années,  a 
coûté  -i , .. 

Pour  tranfporcer  les  articles  ci-deflus  de  Lon- 
dres ,  Pool ,  fVeymouth  ,  Dartmouth  ,  Tyne- 
mouth,  Topsham,  Briftol,  Liverpool  &  de  dif- 
férentes parties  de  V Irlande ,  à  Terre-Neuve^ 
&  de  h  porter  le  poiflbn  &  l*huile ,  aux  diffé- 
rens  marchés  du  Portugal,  de  VEfpagne  &  de 
V Italie,  y  compris  la  prife  &  la  préparation  du- 
dit  poiflbn,  on  a  employé 

380  navires,  montés  cha-1 
cun  de  12  hommes,  2000} 
barques  montées  chacune  de  f  ^°5oo  hommes. 
8  hommes  :  j 
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Jfe  n*ai  point  compris  dans  la  lifte  d-delTus  des 
articles  envoyés  h  Terre-Neuve ,  le  Sel^  la  F^a- 
rine  de  froment  ^  celles  à^avoine.,  d*Orge,\es 
Pois  y  les  Fèves  y  &c.  apportés  h  de  Philadelphie 
&  de  nos  autres  Colonies  Américaines,  qui, 
pour  n*écre  pas  immédiatement  exportées  de  la 
Grande-Bretagne,  n*en  augmentent  pas  moins  le 
Commerce  de  Tes  Colonies,  dont  le  profit  reflue 
toujours  fur  la  Mere^Patrie. 


MARCHANDISES  EXPORTÉES 
.  .  DE  TERRE-NEUVE. 


30,000  Tonnes  Morue 

feche  ,  ^  ;f  10 jf  300,000, 

3,000  Tonnes  Huile  >  ^    \  .     .  > 

à  £  1$    ..••««•••     4^,000. 


£  345>oo^« 

D*après  ces  tableaux  la  balance  ne  paroît  être 
en  faveur  de  la  Grande-Bretagne  que  de  71,600 
livres  flerl.;  mais  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que 
ce  foit  h  le  montant  total  des  profits  du  Com- 
merce. Les  prix  ci-defTus  de  la  morue  feche  & 
de  rhuile ,  font  feulement  de  ce  qu'elles  valent 
fur  les  lieux.  Dans  les  diflférens  endroits  oCi  on 
les  envoie  elles  rapportent  le  triple  au  moins, 
enforte  que,  dans  la  fupputation  la  plus  modé- 
rée, ce  commerce  ajoute  annuellement  aux  ri- 
cheffes  de  la  nation  un  profit  net  de  plus  d'un 
demi-million.  •  "    *  ^^  '  r—f  -  :   '   ''"^j  p'^  r-tr" 

Au  premier  coup  d'œil  on  voit  Timportance 
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d'un  pareil  commerce;  la  variété  ainfi  que  le 
nombre  des  articles  exportés  prouvent  combien 
il  contribue  à  faire  fleurir  nos  manufa^ures.  La 
pêche  de  la  morue  forme  une  pépinière  de  ma- 
telots ,  qui ,  accoutumés  à  une  vie  dure  &  labo- 
rieufe,  entretiennent  &  nourrifl^nt  notre  navi- 
gation; elle  eft  donc  un  des  principaux  nerfs  de 
notre  force  la  plus  naturelle,  la  plus  eflèntielle. 

De  quelquMmportance  que  foit  fa  profpérité 
aétuelle,  à  en  juger  par  Técat  ci-deflus,  on  a 
cependant  encore  la  perfpeétive  de  l'étendre  da- 
vantage. J'ofe  dire  que  fi  l'on  fe  fert  des  moyens 
propres  pour  cela  &  qu'on  en  pourfuive  le  plan 
avec  vigilance  &  vigueur ,  on  doublera  le  produit 
de  la  pêche  en  très -peu  d'années. 

J'ai  obfervé  à  V.  S.  que  les  côtes  de  cette 
ifle  abondent  en  havres  larges  &  fûrs  :  la  pre- 
mière idée  qui  fe  préfente  pour  porter  le  com- 
merce à  fon  étendue  naturelle ,  feroit  de  former 
des  établiflèmens  fur  ceux  de  ces  havres  qui  font 
le  plus  propres  à  faciliter  la  pêche  fur  les  Bancs; 
on  y  tiendroit  des  forces  fuffifantes  pour  s'en 
conferver  l'ufage  &  la  poflefllon  :  ce  feroit  un 
moyen  d'épargner  la  perte  du  tems,  les  frais, 
&  autres  inconvéniens  que  nous  éprouvons  fl 
fouvent. 

Comme  la  quantité  de  poiflbn  fur  ces  bancs 
eft  inépuifable;  fi  nous  y  avions  des  écabliflè-, 
mens  pour  l'y  préparer  promptement  &  le  foi- 
gner ,  nous  ferions  en  état  d'approvifionner  toii- 
tes  nos  llles  des  Indes  occidentales ,  &  de  four- 
nir au  foutien  de  leurs  Nègres  h  beaucoup  meil- 
leur marché  que  nous  ne  faifons  à  préfenc.  Par 
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ce  moyen  le  fucrequi  nous  viendroic  de  ces  Ifles 
pour  notre  conforomation  feroit  à  plus  bas  prix 
que  par  le  paflfé,  &  nous  nous  verrions  en  étac 
de  le  donner  k  meilleur  marché  qu'aucun  de  nos 
rivaux  dans  les  marchés  étrangers. 

Que  le  Breton  foit  toujours  jaloux  de  confer- 
ver  Ton  honneur  en  refpeélant  la  foi  des  traités, 
comme  il  a  fait  dans  tous  les  tems  !  Que  le 
François  jouiflè  de  fes  ufurpations;  mais  ne  lui 
donnons  rien  de  plus ,  &  ne  pouffons  pas  Tin- 
dulgence  jufqu'à  permettre  qu'il  franchillè  des 
limites  déjà  trop  étendues. 

]'ai  l'honneur  d'être,  &c. 
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LETTRE    IX.       / 


M  I  L  O  U  D, 

QUITTONS  maintenant,  fi  V.  S.  le  trouve 
bon ,  les  côtes  de  TOcéan  pour  faire  une 
petite  excurfion  fur  la  grande  rivière  de  St.  LaU' 
refit,  dans  notre  nouveau  domaine  du  Canada, 

On  a  depuis  peu  tant  difcuté,  tant  examiné 
les  avantages  qui  doivent  nécellàirement  revenir 
à  la  Grande-Bretagne,  de  cette  vafte  contrée, 
comme  c*eft  Tufage  dans  toute  acquifition  nou- 
velle ,  qu*il  feroit  inutile  d*en  donner  ici  le  dé- 
tail. Pour  ne  pas  abufer  de  la  patience  de  V.  S. 
je  me  contenterai  donc  de  dire  quelques  mots, 
en  paflànt ,  de  quelques-uns  des  plus  confidé- 
rables.  ' 

La  première  chofe  que  nous  devons  nous 
propofer ,  c*eil  de  chaflèr  du  centre  des  Colo- 
nies que  nous  avons  fur  ce  vafte  Cominent,  un 
ennemi  invétéré ,  aélif  &  dangereux ,  afin  de 
n'être  plus  expofé  à  être  attaqué  par  derrière  ; 
cela  fait,  notre  peuple  travaillera  avec  autant 
d'adlivité  &  dMndufirie  que  de  fécurité  à  amé- 
liorer fes  établifièmens  ;  il  fera  plus  :  il  ne  crain- 
dra pas  de  s'enfoncer  dans  les  terres ,  &  d'aller 
s'établir  dans  les  endroits  où  la  fertilité,  quel- 
que produ^ion  particulière,  ou  quelque  raffi^n 
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êe  convenance  rengageront  à  fixer  fa  demeure. 
C'eil  le  moyen  d'éloigner  une  Puifïïince  rivale 
de  la  vue  des  natifs ,  d'ôter  à  ceux-ci  toute  af- 
,  iîHance ,  &  en  même  tems  tout  efpoir  d'impu- 
nité, sMIs  fe  hazardoient  à  quelque  hofliiité  con- 
tre nous.  Par-là  ils  feront  forcés  de  s'adrelTer 
uniquement  k  nous  pour  toutes  les  commodités 
de  la  vie ,  &  conféquemment  nous  ferons  maî- 
tres de  tout  leur  Commerce.  Cela  nous  don- 
nera encore  la  facilité  d'étendre  le  nôtre  auili- 1 
loin  qu'il  e(l  pofllble,  &  d'y  ajouter  de  nou-| 
veaux  articles  à  mefure  qu'on  en  fera  la  décou- 
verte; les  petits  eflàis  que  nous  avons  faits  juf-l 
qu'à  préfent ,  nous  donnent  lieu  de  l'efpérer.  De 
là  s'ensuivra  Theureufe  nécelïïté  d'augmenter 
beaucoup  le  nombre  de  nos  navires  &  de  nos 
matelots,  ce  qui  fera  une  addition  de  forces  na-| 
tionales.  —  Enfin ,  tous  ces  avantages  décuple- 
ront dans  nos  mains,  û  nous  avons  foin  de  ne| 
pas  fouffrir  que  nos  ennemis  s*en  faififfent. 

Je  prie  V.  S.  de  remarquer  qu'en  calculant  | 
tous  ces  avantages ,  je  fuppofe  qu'on  fe  fer- 
vira  des  moyens  les  plus  propres  à  rendre 
cette  Province  la  meilleure  de  nos  acquifitions. 
Dans  la  fuppofition  contraire ,  tout  feroit  per- 
du, &  ces  avantages  s'échappant  de  nos  mains 
deviendroient  dans  celles  de  nos  ennemis  des  ar- 
mes contre  nous.  Ceci  ne  doit  point  être  re- 
gardé comme  une  lîmple  fpéculation  ou  comme 
un  danger  chimérique,  qui  n'exifle  que  dans 
mon  imagination  ;  car  TobÂination  avec  laquelle 
la  Cour  de  France  infida  fur  la  reflitution  du 
Cap-Breton  après  qu'il  lui  fut  enlevé  dans  la 

pénultième 
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pénultième  guerre  ;  les  fommes  énormes  qu*il 
en  coûta  pour  le  fortifier  &  le  défendre  dans  la 
dernière  ;  l'humeur  qu'elle  marqua  en  le  récla- 
mant après  qu*on  le  lui  eut  enlevé,  &  quand 
elle  vit  rimpoflibilité  de  le  recouvrer;  tout  cela 
prouve  d*une  manière  incontellable  combien 
elle  étoit  convaincue  de  Pimportance  de  ce  pays 
qui ,  en  la  rendant  maitreflè  de  la  navigation  , 
]a  mettoit  dans  le  cas  de  foutenir  fes  empiète- 
mens  fur  nous  dans  les  pêches  de  Terre-Neuve^ 
pour  quoi  ces  fortifications  avoienc  été  élevées 
&  défendues. 

Après  avoir  éprouvé  une  infinité  de  fois  com- 
bien elle  fait  peu  de  cas  des  Traités  &  de  la 
fainteté  de  fes  promefles,  nous  devons  juger  de 
fes  intentions  quand ,  fans  égard  au  Traité  de 
Paris ,  elle  a  franchi  les  bornes  qui  lui  étoienc 
allignées,  &  cela  doit  fufiire  pour  nous  ouvrir  les 
yeux  fur  ce  que  nous  avons  à  efpérer  d'elle , 
toutes  les  fois  qu'elle  trouvera  quelque  occafion 
favorable  pour  réclamer  &  faire  valoir  fes  pré- 
tendus droits  fur  ce  qu'elle  aura  acquis  par  de 
femblables  infractions. 

Les  meilleurs  moyens  de  prévenir  de  pareils 
deflèins  vont  donc  être  l'objet  principal  de  nos 
confidérations  aétuelles.  Le  tableau  fuivanc  de 
notre  commerce  avec  cette  contrée  montrera 
d'abord  de  quelle  efficacité  feroienc  ces  moyens. 
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mJRCHANDISES  EXPORTÉES 
DE  LA  GRANDE-BRETAGNE 
POUR  LE  CANADA. 


m. 


Draps  de  laine ^  Toiles^  Co- 
tons ,  Indiennes ,  fi?  autres  mar- 
chandifes  des  Indes ,  Linons ,  Fu- 
fils^  Poudre  i  Balles  &  Pierres 
à  fufil<t  Couteaux^  Fourchettes 
&  autre  fer  travaillé^  Galons 
d'or  &  d'argent^  Habits ,  Etof- 
fes ,  Bas ,  Chapeaux ,  Gands , 
Livres^  Papier^  Droguerie^  Epi" 
cerie^  Verrerie,  Cuir,  Acier, 
Cuivre,  Etain,  Fer c- blanc  tra- 
vaillé, Eftampes,  Couleurs ,  Ver- 
nis ,  Vermillon ,  Habillemens 
d"*  hommes  &  de  femmes.  Ouvra- 
ges de  mode.  Selles,  Brides,  (^c. 
Couvertures,  Voiles,  Cordages, 
Ufîenfîles  de  pêche  ,  Fromages 
Tabac,  Pipes,  Bierre,  Liqueurs 
fortes.  Vins»  Ces  articles ,  au  prix 
moyen  de  crois  années,  ont  coûté  j 


^;f  105,000. 


L*étac  ci-deflTus  de  la  nature  &  du  produit 
aftuel  de  ce  commerce,  prouve  évidemment  la 
pqlfîbilité  de  le  poufler  au  point  qu'il  devienne 
par  la  fuite  de  l'importance  la  plus  elTentielle 
pour  notre  nation.  Les  vmarchandifes  que  l'on 
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M/ÎRCHANDIS  ES  E  X  P  0  R^ 
TÊES  DU  C/INADA  POUR. 
LA   GRANDE-BRETAGJSI E. 


()00O 

9000 

4000 

13000 

3S000 

350 

4000 

ÛOOO 

2000 

50,000 

100,000 

24,000 

2000 


Peaux  de  Cafîor 
d'Ours 

—  de  Pêcheurs 

—  de  Loutres 

—  de  Martes 

—  de  Loups 

—  de  Fouines 

—  d'Orignaux 

—  de  Renards 

—  de  Gazelles 

—  de  Lapins 

—  d'Elans 
Ji.  de  Cafioreum 


,1 


£  76,000. 


Côtes  de  Baleine ,  Huile  de  halei- 
ne ,    de  Marfouin  &  autres 

poiffons ;    3i5oo« 

12000  quarts  de  Froment  à  20/.  .  .  12,000. 

Ginfang,  Serpentine^  Capillaire 

é?  autres  plantes  médicinales  .  .   3,000. 

Planches  &  bois  de  conJîruSîion ,  &€,    1 1 ,000. 


;f  105,500. 

Pour  ce  commerce  on  emploie  34  navires, 
montés  par  40b  hommes. 


porte  au  Canada ,  (I  Ton  en  excepte  celles  des 
Indes ,  font  le  produit  immédiat  de  notre  fol  & 
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de  nos  manufaélurcs ,  &  les  recours  confident 
en  produélions  brutes  de  cette  contrée  ;  ainfi 
nous  retirons  de  ces  marchandifes  un  double  bé- 
néfice :  ajoutons  h  cela  qu*avec  ces  matières 
brutes  nous  occupons  un  grand  nombre  de  bras 
dans  nos  manufactures ,  donc  le  travail  e(l  une 
des  principales  fources  de  la  profpéricé  nationale. 

Quant  aux  quantités  de  ces  denrées  &  de  ces 
recours,  un  fimple  coup  d^œil  fur  Tétat  du  pays! 
montre  combien  ces  exportations  fonc  bornées 
en  comparaifon  de  ce  qu'elles  pourroienc  éire.{ 

Quelque  humains  que  puilTenc  ocre  les  vain- 
queurs dans  leur  manière  de  faire  la  guerre,! 
quelque  accentifs  qu'ils  foienc  à  rendre  leurs 
loix  douces,  &  leur  gouvernement  agréable, 
les  habitans  qu'ils  auront  fubjugués  n'en  auront 
pas  moins  pour  eux  la  méfiance  &  la  craince  or- 
dinaire dans  couces  les  nouvelles  conquêtes.  Oo 
objeélera  peut -être  que,  dans  la  circonftance 
préfente ,  les  François  fonc  les  feuls  habicans  de| 
cecce  concrée  qu'on  puiflè  dire  avoir  été  con- 
quis; que  les  naturels  n*ont  fait  que  changer  de| 
maîtres;  mais  cela  ne  change  rien  à  la  chofe. 

L'empire  que  les  François  ont  acquis,  pari 
l'artifice  de  leurs  Prêtres  &  de  leurs  Moines  fur 
l'efprit  des  naturels  ignorans,  comme  fur  ceux| 
qui,  en  apparence,  étoienc  libres  &  indépen- 
dans  d'eux  en  qualité  de  fujets  immédiats,  al 
toujours  été  en  proporcion  de  l'ignorance  de 
ceux  qui  en  étoienc  les  viétimes.  Nous  avons 
fait  durant  le  cours  de  la  dernière  guerre  une 
trille  expérience,  dans  une  infinité  d'occafions,| 
de  ranimoficé  &  de  l'horreur  qu'ils  leur  inrpi- 
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roienc  contre  nous.  Tant  que  ces  Prêtres  &  ces 
{Moines  auront  la  liberté  de  refier  au  milieu 
cl*eux,  pour  les  entretenir  dans  ces  préjugés,  & 
répandre  leurs  pieufts  i'emenccs  de  difcorde  & 
de  haine,  il  ne  faut  pas  fe  flatter  que  les  natu- 
rels aient  jamais  en  nous  de  la  confiance,  &  que 
|nous  puiffions  nous  en  faire  aimer. 

Si  donc  nous  voulons  gagner  leur  confiance, 
lia  première  chofe  à  faire  efl  de  bannir  entière- 
ment les  Prêtres  François  &  les  Religieux  de 
mute  dénomination ,  &  de  les  remplacer  par  des 
lEccléfiaftiques  attachés  à  notre  croyance,  qui, 
refpirant  eux-mêmes  le  véritable  efprit  du  chrif- 
tianifme,  &  en  pratiquant  les  devoirs  les  plus 
facrés ,  la  philantropie  &  la  bienfaifance ,  c*efl- 
hi-dire ,  dans  le  fille  de  TËcriture  fainte ,  la  cba- 
Irité  pour  tous  les  hommes,  infpireront  à  leur 
[troupeau  ces  fentimens ,  en  lui  en  donnant  Texem- 
Iple.  Tel  efl  le  moyen  de  diflîper  les  fombres 
Ipréjugés  qu*ont  les  naturels  contre  nous  &  de 
Ifaire  naître  dans  leurs  cœurs  la  confiance ,  l*ef- 
Itime  &  Tamour  fraternel.  v 

Nous  reprochons,  il  efl  vrai,  aufll  h  notre 
[Clergé  qu'il  ne  penfe  qu'à  vivre  de  Tautel  ;  qu'il 
efl  trop  parefTeux  &  beaucoup  trop  attaché  aux 
plaifirs  Ôc  aux  chofcs  de  ce  monde  pour  travail- 
ler à  la  vigne  du  Seigneur,  &  porter  la  chaleur 
&  le  poids  du  jour  en  convertiflànt  les  nations 
Ifauvages  à  fa  fainte  loi  ;  mais  cela  ne  détruit  en 
rien  ce  que  j'ai  obfervé  ici.  Les  peines  qu'ont 
pris  h  cet  effet  quelques  individus,  dans  d'autres 
parties  de  V Amérique,  &  les  fuccès  dont  le 
Ciel  a  récompenfé  leurs  travaux,  prouvent  que 
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nofi't*  ivllf^lon  n'ium>iiH'  point  k  ut^f^llf^cnco  d'un 
(tcvoli'  uuill  Ihliu ,  Ck  (|(io  loH  IVorclliinii  ciolvciu 
<^»itf  uull)  iu'tltM\.s,  luilli  'M^\àH  h  prop»{\cr  Tt^vun. 
^tle  (((^  (Muill,  que  len  PapitlcN  iruuo  iléimml* 
luicittn  «luclcompie.  J'iiwluMiOMlVIiitillrcN  h  luon- 
tt'tfr  pUiH  ireiuprclRMiicnt  tpriln  n'onc  Ihic  pour 
l>i>i'U>i'  te  llunibcou  ilo  In  lui  chez,  cch  pi\uvic,\ 
jKupIcs. 

\\\v  Pi't^reUftMi ,  MlUtrd ,  jVnteiw  les  Cl)i^ 
tlcm  pi'ottHlrtiu  c\)iui'c  toiito  lyrunnic  IpirUiid 
|p ,  tpielle  tpiVIlo  loir ,  (k  n'obiMOIini  «iix  I«»In 
<k  h  Ia  ilvH'liinc  ilt>  rhriit«  k\\w  i\wm  lu  pldno 
Wbcxid  ik  leur  conlMence,  «Jclulrée  (k  l'ourenui' 
|MU'  le  pouvoir  llihlime  iie  lu  rniloiu  Aulli  w 
lu'urii^terui  je  point  h  tllilinguer  les  noms  t)iic 
Titm^inudon  ii\(]niete  de  l'homme  Iciu'  u  don- 
i^és,  4|uoique,  dtins  le  ibnds«  il  n'y  ait  entre 
tHix  unvut\e  diiil^rence  ellèncielle. 

De  ce  <|ue  je  prt>poie  qu'on  buimldl»  le  Clergé 
puplUe  ,  on  ne  doit  pus  conclure  iiue  je  nw 
CtMuredis  moi  itii^me,  en  propolhnt  une  prutii]iie 
4>ppollV  h  lu  llbertc^  chrétienne  que  je  proldlc. 
Quand  les  principes  deipielques  lociiMés  d'hom- 
mes nttnquent  tS'idemment  cette  liberuS  «Se  Ibiit 
iormellement  contruiivs  aux  principes  les  plus 
clKntJcls  de  h  relii';ion  ({u'elles  pri>lellènt  en 
Ci>mnnn\  avec  nous;  en  vérité,  le  plus  coure 
chcnnu  cU  de  chnflèr  ces  lociétiS  ilunirereulcs 
du  nuUeu  de  nous  »  ti  norre  religion  C^  notre  li- 
berté nous  (ont  chères.  Tels  lont  cependant  ic< 
principes  de  ceux  qui  s'arroj^ent  h  eux-mêmes 
le  droit  d'enchaîner  IVTprit  humain,  de  rallèr- 
vir  ^  leurs  propres  opinions,  Ck  de  prelcrire  dcJ 
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hotmn  h  In  miféricoiit»  liivlno,  folon  leur  ftin- 
mille; ^  lu  thoCc oll  II  maiiilcilo,  t]u*ll  fcrolt  ub* 
llii'ilo  ilo  lu  contclkr. 

IVcnoUN  ilonc  intérêt  nu  bonhaur  fpirhucl 
tics  nutiiioU;  ce  loin  vrulmcnt  inéiirolre  ne  (cm 
pus  pti'ilii  pour  nouH,  lu^nic  ilun.i  ce  ntonde;  il 
en  jttillim  uiio  liuirco  nluiiulatito  de  hicMin  tam- 
poi'cb  iiont  iu)iii  ne  turduronn  pas  h  jouir.  Kcini» 
roiM  IcurM  erpritit;  IIm  le  civilll'cronc;  leur  l'éro- 
ciié  .s*ndouciru  ;  nouM  vcrronn  Unir  ccm  guerrci 
Imrbiucs  Ck  ces  niulKicrcs  ()ui  dél'olcnc  leurs  pays; 
nous  verrons  nuf^nienter  leur  population ,  six.  do 
cet  nccroillènient  naîtra  une  contommution  pliiM 
grande  donc  notre  contnierce  prolltera  ;  il.s  au- 
ront bei'oin  d'une  ipinutité  plus  conlidérnblu  do 
no«  niarchandilès,  6c  nous  uurons  en  retour  uno 
plus  grande  quantité  de  leurs  prududions.  Ui) 
nous  aideront  par  leur  ndreilè  6c  la  connoillùnco 
iiu'ils  ont  do  leur  pays,  ji  améliorer  lu  com- 
ukcrce  qui  Ib  taie  nduellcnient  oniro  eux  6c 
nous ,  6c  h  le  continuer  avec  la  llatteuCe  eipé>" 
rancc  do  Pagrandir  par  la  découverte  de  noU' 
veaux  articles.  Us  nciiucrronc  avec  cmprellèmene 
l;i  connoiilànce  de  notre  religion,  fi  nous  le» 
traitons  comme  amis  6c  comme  Irorcs ,  6c  ils  Ic- 
lonc  rrés-rutisliiits  de  le  mettre  fous  la  protec* 
lion  de  nos  loix.  ICn  un  mot,  leur  nombre  lera 
notre  force ,  6c  ils  ne  lerouc  plus  qu*un  l'eul  6c 
nic^me  peuple  avec  nous. 

Dans  rénumération  de  ces  avantages  V.  S. 
lora  peut  être  furprife  que  je  me  borne  îi  ceux  qui 
Ibnt  purement  temporels;  c'ell  pour  m'accom- 
modcr  h  i'cfprit  du  iiccle ,  (s'il  m'cll  permis  de 
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parler  ainfi)  qu'on  ne  doit  jamais  combattre  dans 
la  pratique  :  mais,  Milord,  je  vis  dans  i'efpé- 
rance  de  voir  naître  des  temps  plus  heureux  ;  les 
jours  viendront  où  les  biens  de  cette  vie  ne 
feront  edimés  qu'autant  qu'ils  ferviront  à  en  mé- 
riter d'autres  plus  précieux  ;  je  veux  dire ,  ce;ux 
à  venir;  &  qu'on  ne  prendra  pas,  au  moins  ou- 
vertement ,  les  moyens  de  fe  procurer  les  pre- 
miers, s'ils  font  un  obftacle  à  ce  qu'on  puilTe 
obtenir  les  féconds.  Je  fuis ,  humainement  par- 
lant ,  confirmé  dans  cette  idée ,  par  l'expérience 
de  tous  les  fiecles.  C'ed  une  remarque  uni- 
verfelle  &  invariable ,  que  les  chofes  déclinent 
quand  elles  font  parvenues  à  un  certain  terme. 
Si  l'immortalité  &  l'irréligion  ne  font  pas  en- 
core arrivées  au  plus  haut  point  parmi  nous, 
plaife  au  Seigneur  faire  miféricorde  à  ceux  qui 
ies  verront  à  leur  comble. 

Une  chofe  que  je  recommanderois  encore 
pour  améliorer  cette  importante  acquifition  , 
c'eft  l'agriculture.  On  abandonneroit  aux  natu- 
rels les  autres  branches  de  commerce  qui  font 
entre  leurs  mains ,  comme  étant  plus  capables 
de  les  pourfuivre  avec  fuccès  :  je  parle  du  com- 
merce de  fourrures  &  pelleteries  ;  car  quelque 
augmentation  qu'on  puiflfè  faire  du  commerce  de 
fourrures,  foit  dans  ce  pays,  foit  dans  tout  au- 
tre de  nos  domaines,  &  même  par-tout  où  nous 
avons  des  établifïèmens ,  nous  fommes  aflurés 
d'en  avoir  toujours  un  débouché  avantageux. 
Quant  aux  pelleteries,  nous  avons  tout  lieu  d'en 
efpérer  l'accroiflèment ,  principalement  dans  les 
peaux  de  bêces  fauves ,  dont  on  pourroic  impor- 
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ter  une  plus  grande  quantité  qu*on  ne  fait  h  pré- 
fent;  ce  qui  feroit  poilr  nos  manufactures  un 
avantage  très-confidérable.  Pour  ce  qui  eft  du 
labourage,  non-feulemenc  les  natifs  n'y  enten- 
dent rien ,  mais  ils  manquent  des  inftrumens  ôc 
udenfiies  nécellàires  pour  ce  travail. 

On  fent  parfaitement  combien  il  feroit  avan- 
tageux pour  Vintérieur  de  la  province ,  de  s'y 
livrer  à  l'agriculture.  L'agriculture  occupe  un 
très-grand  nombre  de  bras ,  &  en  même  tems  af- 
fure  au  peuple  une  abondante  fubfiftance.  Plus 
les  récoltes  de  grains  font  confidérables  plus 
elles  font  vivre  &  occupent  de  perfonnes.  Il 
n'en  eft  pas  de  cet  objet  comme  de  tout  autre  ; 
il  ne  peut  être  pouffé  trop  loin  ,  parce  que 
le  pain  ne  fauroit  jamais  être  trop  abondant  : 
les  bouches  augmentent  en  proportion  du  pain 
qu'elles  ont  à  manger.  A  tous  ces  avantages  ajou- 
tons que ,  de  la  furabondance  de  nos  récoltes , 
nous  ferions  en  état  de  foutenir  les  contrées  qui 
peuvent  avoir  befoin  de  ces  fecours,  fans  ap- 
préhender que  cela  fût  nuifible  au  commerce  de 
grains  de  la  Grande-Bretagne  ou  de  nos  autres 
Colonies  dans  ces  cantons ,  y  ayant ,  comme  je 
viens  de  le  dire ,  des  demandes  fuffifantes  p'"ur 
tous,  &  rien  n'étant  plus  naturel  que  de  s'adref- 
fer  par  préférence  k  (es  voifins.  Par  l'état  précé- 
dent on  a  vu  que  l'exportation  aétuelle  du  Ca- 
nada monte  à  1 2000  quarts  de  froment  ;  maïs 
cette  quantité  eft  plurôt  une  preuve  que  le  pays 
peut  produire  du  grain  qu'une  mefure  de  cette 
produélion  ;  auffi  ofé-je  avancer  que ,  fans  pé- 
gliger  les  autres  branches  de  commerce ,  la  ré- 
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coite  peut  monter  annuellement  h  cinquante  fois 
plus. 

En  un  mot,  Milord,  avec  le  feul  article  de 
Fagriculcure  ,  moyennant  qu'on  sV  applique 
comme  il  convient ,  la  Grande-Bretagne  peut 
être  dédommagée  en  peu  d'années  de  tout  le 
fang  &  de  tous  les  tréfors  que  lui  a  coûté  la 
conquête  du  Canada.  -^ 

.<    il . 

J'ai  l'honneur  d'être,  &c. 


V  ■■K 
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LETTRE    X\ 


M   I  L   O  R  D,  *  '     ; 

JL/u  Canada  nous  defcendrons  avec  le  cou- 
ranc  jufqu'à  la  Nouvelle-Ecojfe ,  conquête  plus 
anciennemenc  faice  fur  la  même  PuilTance.  Cette 
Province  eft  fi  tuée  proche  l'embouchure  de  la 
rivière  de  St.  Laurent* 

Quoiqu'il  y  aie  plus  d*un  demi-decle  que  la 
Nouvelle- Ecoffe  foit  en  notre  polTeffion,  nous 
n'avons  rien  ou  prefque  rien  fait  pour  y  for- 
mer de  bons  établiflTemens ,  jufqu'à  la  fin  de  la 
pénultième  guerre,  que  nous  y  envoyâmes  & 
établîmes  une  nombreufe  Colonie  abondam- 
ment pourvue  de  toutes  les  chofes  néceflàircs. 
Nous  y  fîmes  conftruire  alors ,  pour  le  fervice 
de  la  Marine,  Rationnée  dans  cette  partie  de 
l'Amérique,  un  chantier  excellent,  ainll  que  des 
Jogemens  commodes  pour  les  officiers  &  ou- 
vriers employés  à  ce  fujec ,  &  des  cafernes  pour 
l'armée;  cet  enfemble  compofe  la  belle  ville 
d'Hallifax,  Ces  dépenfes  furent  confidérables 
pour  le  Gouvernement,  &  néanmoins  en  pure 
perte,  fi  l'on  en  excepte  le  fervice  particulier 
de  la  navigation.  Quant  à  la  culture  &  à  l'amé- 
lioration de  cette  Province ,  on  n'a  fait  d'avan- 
ces que  pour  les  terres  des  environs  de  la  ville , 
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&  tout  ce  qui  en  eft  à  quelque  didance  eft  refté 
dans  le  même  état  dMnucilité  qu'auparavant.  Il 
fuie  de  là  que  les  habiians,  au-lieu  d*êcre  en  écac 
de  faire  quelque  exportation ,  n'ont  pas  même 
une  fubfiilance  fuffîfante ,  &  que  ,  pour  leur 
propre  entretien,  ils  font  obligés  de  dépendre 
de  nos  autres  Colonies  ;  ils  ne  feroient  pas 
même  capables  de  payer  ce  qui  leur  manque 
fans  Targent  dépenfé  parmi  eux  par  la  Marine 
&  l'Armée,  feul  bénéfice  qu'ils  aient  reçu  de 
cette  dernière  qui  ne  s'eft  pas  trouvée  alTez 
forte  pour  les  protéger  contre  les  outrages  des 
natifs.  Non ,  ce  bénéfice  n'eH  rien ,  comparé  à 
la  dépenfe.  Qui  ne  voie  qu'avec  une  partie  feu- 
lement de  cette  dépenfe  on  pourroit  effeftuer  de 
plus  grands  biens ,  fi  l'on  en  faifoit  un  emploi 
plus  judicieux  !  Qui  ne  voit  qu'on  pourroit  mé- 
nager le  travail  &  la  vie  d'un  nombre  prodi- 
gieux de  malheureux  qui  meurent  de  fatigue  & 
de  mifere  !  Combien  n'efl:-il  donc  pas  à  fouhai- 
ter  que  le  Gouvernement  prenne  ces  objets  en 
confidération  ? 

HalUfax  eft  d'une  excellente  refl^ource  pour 
]a  navigation  ;  nos  vaifièaux  y  trouvent  un  havre 
commode  pour  s'y  tenir  à  l'abri  &  s'y  radou- 
ber ;  ils  y  peuvent  relier  quand  la  rigueur  de  la 
faifon  rend  la  navigation  impraticable  fur  ces 
parages ,  ^'^,  y  souvent  de  quoi  fe  pourvoir  de 
ce  qui  leiiv  manque,  fci;.  être  obligés  de  s'ex- 
pofer  à  la  fatigue ,  au  danger  &  k  une  perte  de 
tems  confidérable  pour  retourner  chez  eux  , 
comme  il  leur  efl:  arrivé  fouvent  jufqu'h  préfenc. 

Si  l'établifl^emenc  de  cette  province  a  été  né- 
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gligé ,  ce  n*efl;  pas  qu*il  foit  impofllble  d*en  tirer 
un  parti  avantageux.  Le  climat  n*e(l  ni  agréable 
ni  excellent ,  cependant  on  ne  peut  pas  dire 
qu'il  foit  mal-fain,  ou  peu  propre  à  la  végé- 
tation ,  moyennant  qu*on  fâche  fe  régler  fur  les 
faifons.  D'ailleurs,  le  fol  n'efl:  pas  (i  maigre 
qu'on  ne  pûc,  au  moyen  d'une  culture  propre 
&  foignée,  le  rendre  capable  de  la  plus  utile  des 
produétions  ,  du  froment ,  qui  y  croîtroit  en 
abondance,  de  même  que  pluHeurs  plantes  & 
racines  pour  la  table ,  dont  nous  faifons  beau- 
coup de  cas;  fî  elles  n'y  font  pas  encore  au 
même  degré  de  perfection  que  dans  d'autres 
pays,  elles  n'en  font  pas  moins  faines  &  d'un 
excellent  ufage. 

La  véritable  caufe  de  cette  négligence  vient 
des  hodilités  continuelles  des  naturels  qui ,  mal- 
gré leur  petit  nombre,  font  fans  celle  en  em- 
bufcade,  pour  fondre  en  toute  occafion  fur  les 
Colons  &  les  maflfàcrer.  Ces  hommes  féroces 
ne  réuflilTent  pas  toujours  dans  leurs  hoftilités , 
mais,  dans  une  fituation  aufli  critique  &  aufli 
alarmante ,  il  n'ell  pas  polfible  que  les  Colons 
donnent  tout  leur  foin  pour  la  culture  &  l'amé- 
lioration de  leur  terrein. 

Je  ne  m'arrêterai  point  ici  h  faire  des  recher- 
ches fur  1?,  méchanceté  des  naturels  envers  no- 
tre peuple  ;  j'aurai  occafion  d'en  parler  par  la 
fuite.  La  chofe  la  plus  efîèntielle  eil  de  prendre 
les  tempéramens  propres  pour  fe  garantir  de  la 
fureur  de  ces  fauvages.  Une  trille  expérience  a 
prouvé  que  les  foidats  Européens  n'ont  pas  les 
qualités  requifes  pour  cela  ;  ils  ne  font  ni  alTez 
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aâifs  par  eux-mêmes ,  ni  affez  accoutumés  au 
pays ,  ni  alTez  endurcis  à  la  rigueur  du  climac 
pour  combattre  &  pourfuivre  un  ennemi  qui 
réunit  contre  eux  cous  ces  avantages,  &  de  plus 
e(l  fans  cefTe  excité  par  la  haine  la  plus  vio- 
lente &  Fanimofité  la  plus  profonde  éc  la  plus 
invécérée.  Les  moyens  les  plus  efficaces  pour 
mettre  promptemenc  fin  aux  incurfîons  des  fau- 
vages ,  feroient ,  au-Iieu  d'envoyer  d'ici  de  nos 
troupes,  de  fe  procurer  un  corps  de  naturels  de 
quelques-unes  des  Colonies  voiGnes  le  plus  fin- 
cérement  attachées  à  nous,  pour  aller  les  com- 
battre. Ceux-ci ,  naturellement  féroces ,  n'occa- 
llonneroienc  qu'une  dépenfe  très-modique ,  eu 
égard  h  celle  que  nous  avons  faite  jufqu'à  pré- 
fent  fans  fuccès  :  une  fois  que  nous  les  aurions 
lâchés  contre  eux  <»  nous  pourrions  en  très-peu 
de  tems  mettre  la  Province  dans  un  écac  de  fu- 
reté, foie  en  détruifant  ceux  qu'on  furprendroic 
dans  ces  hoflilités ,  foie  en  faifant  prifonniers  les 
autres  de  tout  âge  &  de  tout  fexe  pour  les  ré- 
pandre dans  d'autres  Colonies  éloignées ,  où  ils 
ne  pourroienc  ni  nourrir  leur  haine  contre  nous, 
ni  trouver  l'occafion  d'exécuter  leurs  pernicieux 
dedèins.  Il  efl  douloureux  d'être  obligé  d'en 
venir  à  une  pareille  extrémité  ;  mais  nous  y 
fommes  forcés ,  puifque  l'expérience  nous  a 
prouvé  rimpoflibilité  de  jamais  gagner,  ce  peu- 
ple par  les  voies  de  la  douceur. 

Je  fuis  bien  éloigné  ,  Milord ,  d'approuver 
une  telle  extirpation  des  naturels  de  quelque 
contrée  que  ce  foit ,  &  d'applaudir  à  leurs  vain- 
queurs; je  me  ferois  même  bien  gardé  de -ha- 
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farder  une  celle  propoiicion  ,  ii  j^eoflè  moins 
connu  la  bonté  du  cœur  de  V.  S.  ;  mais  le  cas 
eft  ici  très-différent.  La  Géorgie  eft  fi  vafte  &  fi 
peu  habitée ,  que  nos  établi&mencs  peuvent  h 
peine  y  être  regardés  comme  une  intrufion ,  & 
ne  font  même  pas  un  inconvénient  pour  les  ha- 
bitans.  Malgré  cela,  malgré  cous  les  avantages 
que  nous  leur  avons  offerts ,  il  ne  nous  a  pas 
été  pofllble  d'adoucir  en  aucune  manière  ces 
âmes  féroces,  enforce  que  nocre  févéricé  contre 
eux  efl:  juQifîée  par  la  loi  étemelle  &  immua- 
ble ,  qui  prefcric  ^  tout  homme  de  veiller  h  fa 
propre  confervation. 

La  Ititreté  des  habitans  une  fois  établie,  ils  ne 
craindroienc  plus  de  s'agrandir  &  de  former 
leurs  établidèmens  dans  les  lieux  les  plus  ferti- 
tiles  par  eux-mêmes,  les  plus  commodes,  & 
les  plus  convenables  pour  le  commerce.  En  peu 
de  tems  ils  nous  feroient  des  retours ,  particu- 
lièrement en  bled,  lin  &  chanvre,  denrées  pour 
lefqii^lles  le  fol  de  cette  contrée  efl  excellent  en 
beaucoup  d'endroits  :  &  nous  ferions  ample- 
ment dédommagés  des  dépenfes  que  leur  tranf* 
port  nous  a  coûtées.  <; 
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EXPORTATIONS  ACTUELLES  DE 
VANGLETERRR  POUR  LA  NOU- 
FELLE-ECOSSE. 

Draps  communs^  Toiles  étran-'] 
gères  &  d'Angleterre  ^Itr^  Acier, 
Airain ,  Fer^blanc  &  Etain  tra- 
vaillé ,  Chapeaux  ,  Bonneterie  , 
Mercerie  i  &  Ouvrages  au  tour. 
Voiles,  Cordages,  jlgrès  &  Ou- 
tils de  vaijfeaux.  Filets  pour  la  y£  26,500. 
pêche,  Ouvrages  de  fellerie,  Ga* 
Ions  dor  &  (^argent ,  Liqueurs 
fortes ,  Vins ,  &  Drogues  médici- 
nales. Tous  ces  articles,  au  prix 
moyen  de  trois  ans  ,  ont  coûté 
chavue  année  2t 

ARTICLES    EXPORTÉS    DE    LA 

NOUVELLE-ECOSSE. 

'  •    -  ■  ^- 
3000  Barriques  de  Maqueraux 

Calés  à  20/. £  3000. 

2500  Tonnes  de  Morue  ^  jf  10  .    .     25000. 
300  Tonnes  d'Huile  depoijfon  à£i$.      4500. 
5  Tonnes  de  Côtes  de  Baleine , 

«!  jf  300 1500' 

Planches,  Mâts  ^  autres  Bois 

^    de  Con/lru&ion 4000. 

'       ■  £3«>ooo. 

■."  .  * 

'  Suivant 


Suivant  cet  état ,  le  commerce  de  cette  con- 
trée paroit  confiner  entièrement  en  bois  de 
conllruétion  &  en  produits  de  pèche.  Si  Ton  y 
avoir  des  établiflèmens  folides  &  tranquilles,  on 
verroit  en  peu  de  tems  le  produit  de  la  pêche 
doubler ,  &  celui  du  bois  feroit  fans  bornp<; , 
toute  la  furface  du  pays  étant  couverte  de  lo- 
rêts.  Ces  avantages  font  grands ,  fans  dout  e* 
pendant  ils  font  peu  de  chofe  comparés  à 
qu'on  retireroit  des  divers  articles  de  cuit..ie 
dont  j'ai  déj^  parlé,  Tsurce  nouvelle  d'un  riche 
commerce.  L'expérience  &  une  connoiflànce 
plus  faine  des  parties  intérieures  de  la  contrée 
ajouteroient  encore  beaucoup  k  cette  mallë  de 
félicité  commune. 


J'ai  l'honneur  d'être.  &c.     v**' 
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J^  OU  S  paflèrons  pour  quelques  moniens,!; 
Vw  S.  le  troave  bon ,  du  Continent  aux  Ifles 
adjacentes,  de  St.  Jean  &  du  Cap- Breton, 
'.  VlQt  àeSi,  Jean  diffère  icrès-peu  de  la  Nou- 
velU'EcoJfe  quant  au  climat ,  mais  edèntielle- 
ment  quant  au  fol.  Le  fol  âe  Sf.Jean  tfk  très- 
propre  au  pâturage ,  &  celui  de  la  Nouvelle- 
Eco^  au  labourage.  11  s*en  &ut  de  beaucoup 
que  cette  différence  foit  défavantageufe  ni  il 
Tune  ni  à  Tautre;  au  contraire,  en  donnant  oc- 
cafion  à  un  échange  dans  leurs  produits  refpec- 
tifs ,  il  en  doit  néce(]^irement  réfulter  un  profit 
réciproque,  attendu  que  leur  voiflnage  les  met  il 
Tabri  de  tout  inconvénient  ou  danger  dUnter- 
rupcion.       -". 

Tandis  que  les  habitans  âehNouvelle-EcoJfe 
s*appliqueront  à  Tagriculture,  ceux  de  St.  Jean 
emploieront  donc  leur  terrein  au  pâturage  ;  ces 
derniers  pourront  ainfi  difpofer  d'une  grande 
partie  de  leur  temps  pour  fuivre  leur  propre  pê- 
che ;  ils  auront  de  plus  du  bétail  pour  approvi- 
iionner  ceux  qui  feront  engagés  dans  d'autres 
pêches ,  &  il  ne  tiendra  qu'à  eux  d'établir  un 
commerce  très-lucratif,  en  cet  article  avec  les 
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Ifles  des  Jfides-Occidemalâs ,  où  ils  auront  ton^ 
jours  un  débouché  très-abondant.  Je  ne  veux 
pas  dire  par -là  que  la  Nouvelle-  Ecoffc  rCeit 
bonne  qu'au  pâturage,  ou  l'Ifle  de  St,  Jean 
qu'au  labourage;  je  ne  parle  que  des  produc- 
dons  qui  leur  font  plus  efTentielIement  propres 
Il  chacune ,  &  qu'il  leur  importe  conféquem- 
ment  de  fuivre,  principalement  comme  objets 
de  commerce.  "^*^ 

L'aétivité  avec  laquelle  on  entreprît  l'Eta- 
bliflèment  de  cette  Ifle,  immédiatement  V  la  fin 
de  la  dernière  guerre;  le  nombre,  le  rang,  & 
les  richeflès  des  perfonnes  qui  voulurent  y  con- 
tribuer donnent  lieu  d'efpérer,  avec  le  tems,de9 
progrès  plus  étendus  que  ceux  qu'on  paroît  y 
avoir  fait  jufqu'à  préfent;  mais,  quelle  qu'aie 
été  la  caufe  de  ce  retardement,  H  ne  faut  pas  fe 
flatter  d'en  avoir  bien  connu  les  funefles  confé- 
quences,  &  que  l'on  fera  plus  heureux  en  reve- 
nant à  l'entreprife.  . .. . v  ^..^   _..  .^  ^..^, , 

L'importance  de  l'Ifle  du  Cap -Breton  ne 
confifle  uniquement  que  dans  fa  Situation  :  tant 
que  les  François  l'ont  pofTédée  ils  en  ont  fça 
profiter  pour  protéger  leurs  pêches  &  nuire  aux 
nôtres  fur  les  bancs  de  Terre-Neuve;  mais 
cette  importance  a  cefTé  dès  qu'elle  eft  tombée 
entre  nos  mains,  d'autant  que  l'on  nous  recon- 
noît  maintenant  pour  maîtres  de  la  pêche  entiè- 
re ;  auiïï  avons-nous  démoli  tous  les  Forts  qu'ils 
avoient  élevés ,  leur  utilité  n'étant  pas  propor- 
tionnée aux  fraix  de  leur  entretien. 

Cette  Iflé  ne  nous  eft  cependant  pas  tout-à- 
fait  inutile,  puifqu'elle  s'étend  fur  les  bancs  de 
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pèche  qui  Tenvironnenc  dans  toute  fa  circonfé- 
rence, qu'elle  nous  offre  ainfi  un  afile  pour  pré- 
parer le  poiilbn  qu'on  y  prend ,  &  nous  épar- 
gne rembarras,  le  délai,  &  la  dépenfe  de  le 
cranfporter  pour  cela  en  d'autres  endroits.  Je  ne 
m*anéterai  point  fur  l'importance  de  Ton  havre 
pour  la  navigation  de  la  rivière  de  St,  Laurent, 
Le  climat  de  cette  Ifle  étant  plus  mauvais  que 
dans  la  Nouvelle-Ecçffè,  &  le  fol  encore  moins 
propre  à  la  v^étation  de  toute  efpece  de  plan- 
tes, je  ne  vois  pas  quel  autre  profit  on  pourroie 
en  retirer.  Elles  font  toutes  les  deux  fituées  fur 
des  rochers,  également  expofées  au  froid  de 
l'hiver  &  à  la  chaleur  de  l'été,  n'ayant  point  de 
forêts  pour  les  garantir  de  ces  intempéries  com- 
me fur  le  continent.  Ce  feroit  donc  envain  qu'on 
entre^rendroit  de  former  quelques  établiflèroens 
permanens  dans  cette  Ifle  ;  ils  ne  réuilhront  ja- 
mais allez  pour  engager  le  peuple  à  s'y  fixer,  ou 
pour  nous  rembourfer  de  nos  dépenfes. 

-  J'ai  l'honnear  d'être  »  &c 
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LETTRE    XIL 


M  I  L  O  R  D, 

J^  ous  voilà  maintenant  parvenus  à  la  NoU' 
velle- Angleterre^  contrée  qui  mérite  bien  ce 
nom ,  comme  la  première  &  la  plus  cônfîdéra- 
ble  des  Colonies  que  nous  avons  fondées  en 
Amérique. 

Le  climat,  te  fol  &  les  produélions  de  cette 
contrée  font  fi  bien  connus,  que  tout  détail  fur 
ces  objets  feroit  abfolument  inutile.  Son  im- 
portance pour  la  Mere-Patrie  paroîtra  fuffifam- 
ment  dans  Técac  fuivanc  de  noiu  commerce 
avec  elle. 
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MARCHANDISES  EXPORTÉES 
DE  LA  GRANDE-BRETAGNE 
POUR  LA  NOUVELLE-ANGLE- 
TERRE. 


_  i 

Fer,  Acier,  Cuivre,  Bronze^ 
Fer-blanc,  &  Plomb  travaillés , 

^ Draps  de  laine.  Etoffes,  Fla- 
nelle,  Molleton ,  diverfes  Toiles, 

^ Soies,  Galons  d'or  &  d^ argent. 
Mercerie  ,  Bonneterie  ,  Cha- 
peaux ,  Velours  de  coton ,  Cou- 
tellerie, Clincaillerie,  Chanvre  i 
Toiles  à  voile.  Cordage,  Ouvra- 
ges de  tapiferie  &  de  fellerie, , /.  «q-  ^^ 
Menuiferie,  Couleurs,  Outils  de  ^^  3y5>«««i 
navires.  Agrès,  Poterie,  Mar- 
cbandifes  des  Indes,  Meules  à 
aigui/er.  Filets  pour  la  pêche. 
Fromages,  Viande  falée.  Colifi- 
chets ,  Breloques ,  &c.  Semen- 
ces, Tabac,  Pipes,  Bière  forte. 
Liqueurs ,  Vins  &  drogues  mé- 
dicinales ,  qui ,  au  prix  moyen  de 
trois  ans,  onc  coûté 


«M 


On  fentira  bien  mieux  encore  Timportance 
de  ce  commerce ,  (i  Ton  en  confîdere  la  nature, 
&  que  les  retours  de  nos  exportations  fe  font 
en  plus  grande  parue  >  de  Targenc  foldé  pour  h 
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MARCHANDISES  EXPORTÉES 
DE  LA  NOUVELLE-ANGLE- 
TERRE. 

loooo  tonnes  de  Morue  ,  £  lo  .  £  100,000. 
Mâts,  Planches  y  Poutres  y 

Ais  y  Solives  y 45,000. 

70  Navires .    .    .     jf  700     .     41^,000. 
8000  barriques  de  Maque- 
reaux  &  alofesfalés  .    .    20/".       8,000. 
7000  tonnes  d'huile  de  Ba- 
leine   à  £  1$    .    ïo5,oooi 

28  tonnes  de  fanons  de 
Baleine  .    »    ,    »    à£ 300    •       8,400* 
i  $00  barriques  Térébenthi- 
ne ,  Poix  &  Goudron  .    à    8/.  600, 
Chevaux  &  gros-bétail  ....      i2,oooi 
8000  barriques  de  PotaJJe  à  50/".     20,000; 
yooo  barriques  de  Viande 

fumée à'^of*      13,500. 

Cire  &  divers  autres  /ïf/i- 
r/^5  évalués,  au  prix  moyen 
de  trois  années,      .....       9,000. 


£  307^500. 


plupart  des  articles  exportés  de  la  Nouvelle-An^ 
gleterre  dans  d'autres  marchés. 

II  efl:  bien  délicat,  Milord,  de  dire  quelque 
chofe  qui  paroiflè  avoir  le  moindre  rapport  aux 
malheureufes  querelles  qui  fubdilent  aAuelle« 
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ment  entre  la  Grands-Bretagne  &  les  Améri- 
cains ,  fes  cbers  enfans  ;  c*ert  pourquoi  j'ob- 
ferverai  feulement  que  fi  le  commerce  de  cette 
Colonie,  dans  Tétat  où  font  les  chofes  adluel- 
lement,  ell  (i  avantageux.  Ton  doit  juger  par- 
là  de  ce  qu*il  a  dû  être  avant  nos  querelles, 
quand  nos  exportations  montoienc  à  près  de 
j^  550,000  par  année.  Que  ne  devrions -nous 
pas  faire  pour  lui  rendre  fon  ancienne  fplen* 
aeur  ! 

Les  plaintes  faites  par  les  Colonies  de  la  ra- 
reté des  efpeces  parmi  elles,  ne  peuvent  infir- 
mer ce  que  j*ai  avancé  :  que  nous  étions  payés 
en  argent  de  la  plupart  de  nos  exportations 
pour  la  Nouvelle-Angleterre, 

Rien  cependant  de  plus  pofitif.  Cet  argent, 
il  eft  vrai,  n*en  vient  pas  immédiatement,  mais 
des  endroits  où  fes  marchandifes  font  vendues, 
d*où  il  nous  ell  apporté  direélement,  les  impor- 
tations de  la  Nouvelle-Angleterre ,  de  tout  au- 
tre pays  que  de  la  Grande-Bretagne^  étant 
trop  peu  de  chofe  ,  pour  êcre  de  quelque 
poids  dans  la  balance  du  commerce.  La  rareté 
des  efpeces  parmi  les  Colonies  vient  donc  de  ce 
qu'elles  nous  payent  en  argent  \  &  c'eft  là  ce 
qu'elles  devroient  éviter. 

Si  Ton  demandoit ,  comment  la  Nouvelle- 
Angleterre  peut  fe  palier  des  différents  articles 
de  commerce  que  nous  lui  fourniffîons  autre- 
fois, &  dont  la  diminution  de  nos  exportations 
attelle  quMIs  fe  privent  à  préfent,  la  réponfe  fe 
préfenteroit  d'elle-même.  Par  l'état  précédent, 
il  paroic  que  la  plupart  des  articles  exportés 
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confident  en  objets  de  luxe,  ou  au  moins  peu 
nécefiàires  à  la  vie  ;  quant  il  ceux  qui  font  in- 
dirpenfabies,  la  contrée  fe  les  fournit  abondam- 
ment. Âujourd*hui  que  les  habitans  connoillènc 
mieux  qu'aucun  autre  peuple  du  monde  tout  le 
prix  de  cet  efprit  de  liberté  qui  fit  déferter  à 
leurs  ancêtres  leur  pays  natal  Ôc  les  conduifit 
dans  ce  pays  ;  maintenant  qu'ils  y  jouifiènt , 
comme  individus ,  de  plus  d'indépendance  à  di- 
vers égards,  particulièrement  dans  leurs  maniè- 
res ,  loix  &  fituation ,  n'étoit-il  pas  naturel  de 
penfer  qu'à  la  moindre  crainte  (fondée  ou  non) 
de  quelque  atteinte  à  cette  précieufe  liberté,  ils 
prendroient  l'alarme  &  fe  porteroient  aux  der- 
nières extrémités  pour  s'y  oppofer.  C'eft  donc 
par  un  principe  louable  qu'ils  ont  mieux  aimé 
ie  priver  de  tous  ces  articles  de  luxe ,  de  con- 
venance ou  de  commodité ,  &  fe  borner  entiè- 
rement aux  plus  urgtns.  —  Nous  ne  (avons  & 
n'éprouvons  que  trop  jufqu'à  quel  point  ils  ont 
déjà  commencé  li  le  faire  ;  il  e(l  probable  qu'ils 
ne  s'en  tiendront  pas  là;  &  cette  perfpeétive 
n'ell  rien  moins  qu'agréable.  Ces  principes  fe 
fortifient  par  la  pratique ,  &  ces  privations ,  qui 
dans  le  commencement  ont  dû  leur  être  péni- 
bles ,  leur  deviendront  par  l'habitude  familières 
au  point  de  n'y  plus  faire  attention. 

Je  crains  bien ,  Milord ,  que  cela  ne  contre- 
dire l'idée  où  l'on  eft  que  la  Nouvelle-^ngle- 
terre  doit  dépendre  ahfolument  de  nous  pour 
les  articles  que  l'art  &  rindudrie  ont  rendus  li 
I communs  ici,  qu'ils  font  à  l'ufage  même  du  bas 
peuple  :  mais  après  une  recherche  exaéte ,  cette 
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idée  tombe  d'elle-même.  Le  peuple  de  la  Nou- 
velle-Àngleterre  doit  cette  indépendance  d*in- 
dividus  aans  laquelle  confiée  vraiment  reflènce 
de  la  liberté,  &  qui  en  eft  la  meilleure  protec- 
tion, à  une  loi  particulière  à^birédité  qui  veut 
que  les  polTeflions  d*un  père  foienc  réparties 
également  entre  tous  Tes  enfans ,  afin  de  les  te- 
nir  par-lh  dans  une  heureufe  médiocrité ,  &  les 
obliger  à  tourner  leurs  penfées  du  côté  de  Tin- 
duftrie  pour  éviter  la  mifere;  loi  fage,  qui  en 
leur  ôtant  6c  la  tentation ,  &  les  moyens  de  fe 
procurer  les  objets  de  luxe ,  les  garantie  de  la 
néceflité  de  fe  laiflèr  dépouiller  de  leur  liberté. 
Comme  ils  n'ont  point  encore  pris  un  goût  af- 
&%  vif  pour  le  luxe ,  pour  hafarder ,  encore 
moins  pour  échanger  contre  quelque  commo-i 
dite  que  ce  foie,  les  avantages  ineftimables  donc 
ils  jouiifent,  rien  au  monde  de  plus  abfurde  quej 
de  s'imaginer  qu'ils  facrifieront  leur  indépen* 
dance  à  des  befoins  purement  faétices. 

J'ai  précédemment  obfervé  à  V.  S.  qu'on  tirel 
Si  peu  près  tout  le  parti  poflîble  des  produétions 
de  la  Nouvelle ' Angleterre  ;  j'en  dois  excepter  | 
le  chanvre  &  le  lin  qui  font  fufceptibles  d'amé- 
lioration :  le  fol  y  eft  admirable  pour  ces  deuxj 
articles  donc  nous  ne  faurions  trop  recueillir, 
même  pour  notre  propre  confommation. 

Les  avantages  qui  réfulteroient  néceflàirementl 
d'une  provifion  fuffifante  d'articles  fi  eflèntiels,! 
fe  préfentent  naturellement  h  l'efprit.  AuflTi  l'on 
ne  peut  aflèz  s'étonner  que  l'intérêt  de  quelques] 
individus,  quels  qu'ils  foient,  puiflè  être  mis, 
même  pour  un  moment,  en  concurrence  avec 
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celui  de  la  nation  en  général ,  qui  a  on  fi  grand 
intérêt  à  ne  pas  foufTrir  ce  commerce  encre  les 
mains  de  quelques  particuliers,  mais  de  le  fair» 

elle-même. 

J*ai  Tbonneur  d^être,  &c. 
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LETTRE    XIIL 


M  I  L  O  R  D, 


V'^ 


A. 


.PRÈS  la  NouvelU'Angkterre  viennent  na« 

tUrellenienc  les  Colonies  de  ConneEiicut ,  de 
rifle  de  Rbode  &  de  la  Nouvelle- Hampsbire, 
Dans  Torieine  elles  lui  appartenoient,  &  à  plu- 
fieurs  égards  elles  fonc  encore  regardées  comme 
en  Ifaifanc  partie.  Aufli  toutes  les  obfervations 
que  j*ai  faites  fur  la  Nouvelle- Angleterre  font- 
elles  applicables  à  ces  trois  Colonies. 

Les  productions  de  Conne&icuty  de  VIfle  à 
Rhode  &  de  la  Nouvelle-Hampsbire  font  pour 
la  plupart  les  mêmes  que  celles  de  la  Nouvelle- 
Angleterre;  &  le  commerce  que  font  les  trois 
premières  de  ces  Colonies  avec  la  Mere-Patrie 
eft  fi  mêlé  avec  celui  de  la  quatrième  pour  beau- 
coup d*articles,  qu'il  feroit  plus  difficile,  qu'il 
ne  femble  néceflTaire,  de  tirer  une  ligne  dé  fépa- 
ration  entre  plufieurs  de  ces  articles.  Cepen- 
dant ,  pour  jetter  autant  de  clarté  qu'il  ell  pof- 
fible  fur  un  fujet  auffî  intérellànt,  je  vais  mettre 
fous  les  yeux  de  V.  S.  un  tableau  de  leur  com- 
merce particulier ,  autant  qu'il  peut  être  fup- 
pofé  différent. 
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MARCHANDISES  EXPORTÉES 
DE  LA  GRANDE-BRETAGNE 
POUR  CONNECTICUT,  LISLE 
DE  RHODE,  &  LA  NOUVELLE- 
HAMPSHIRE. 


Fefj  Acier j  Cuivre^  Bronze  ^  Fer- 
blanc  &  Plomb  travaillés  9  Draps 
de  laine  ^  Etofesj  Flanelles  y  Mol- 
leton^ diverfes  Toiles  <»  Soies  ,  Ga- 
Uns  S  or  âr  S  argent^  Mercerie , 
Bonneterie^  Chapeaux  ^  Velours  de 
coton ,  Coutellerie ,  Clincaillerie , 
Chanvre^  Toile  à  voile ^  Cordages^ 
Ouvrages  de  tapijferie  &  décile- 
rie 9  menuiferie^  Couleurs^  Outils 
de  Navire^  Agrès  y  Poterie  <t  Mar- 
ihanàifes  des  Indes ,  Meules  à  ai- 
guiferf  Filets  pour  lapécbe.  Fro- 
mages ^  Viande  falée^  Colifichets , 
Breloques i  ^c.  Semences^  Tabac ^ 
Pipes  ^  Bière  forte  ^  Liqueurs^  Vins 
&  Drogues  médicinales»  Tous  ces 
articles,  au  prix  moyen  de  trois  an- 
nées, ont  coûcé 


^£  is>ooo. 
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MARCHANDISES  EXPORTÉES 
DE  CONNECTICUT,  VIS  LE  DE 
RHODE  &  LA  NOUVELLE- 
HAMPS  H  I  RE  POUR  LA 
GRANDE-BRETAGNE. 

Mâts^  Planches^  Poutres,  Ais,  &€.  £  30,000. 

Viande  fumée  ,  Beurre ,  Fromage') 

Graine  de  chanvre i    ?'  °°' 

1500  Tonnes  d'Huile  de  Ba- 
leine Ç^  autres    .    à£  1$    .    .    22,560. 

Maqueraux  falés ,  Alofes  & 

autres  po'ijfons     .     .     .     ,rf^:^^  7,000. 

Cbçvaux  &  gros-bétail     .    ,.:é!^-,    25,000, 

6000  Barriques  de  Potafe  à  50  .    15,000. 
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La  difTérence  entre  ces  exportations  &  celles 
âe  la  Nouvelle- Angleterre  efl  évidemment  tou- 
jours la  même,  &  par-tout,  dans  les  différentet 
parties  du  même  pays,  tous  les  articles  de  la 
Lifte  ci-defTus  font  inclus  dans  ceux  de  la  Nou- 
velle-Angleterre comme  partie  d*un  tout. 

La  balance ,  au  premier  coup  d'œil  de  ces  ta- 
bleaux, eft  concre  la  Grande-Bretagne;  mais 
ce  n'eft  qu'en  apparence.  On  a  fait  voir  que  le 
commerce  des  Colonies  avec  nous  ne  condrie  ab- 
folument  que  dans  des  objets,  pour  ainfî  dire, 
indifpenfables  ;  H  donc  il  peut  être  conflaté 
(][u'elles  ne  cirent  pas  de  nous  une  quantité  de 
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denrées  proportionnées  2i  leur  nombre,  on  en 
doit  inférer  qu'elles  fe  les  procurent  de  plus  près 
&  de  la  main  à  la  main  des  autres  Colonies,  par- 
culiérement  de  la  Nouvelle-Tork  &  de  la  Nou- 
velle-Angleterre, avec  qui  elles  font  la  plus 
grande  partie  de  leur  commerce  ;  enforte  que  le 
produit  de  l'excédent  de  leurs  exportations  fur 
leurs  importations  doit  être  porté  au  crédit  de 
ces  Colonies,  &  finalement  aboutir  au  nôtre, 
ainfi  que  j'ai  eu  l'honneur  de  l'inGnuer  à  V.  S. 
dans  ma  précédente  lettre. 

Puis  donc,  Milord,  que  les  quatre  Colonies  de 
hNouvelie-Jittgleterre,  du  Conne&icut,  de  Vljle 
deRhode  &  de  la  Nouvelle-Hampsbire  font  tel- 
lement liées  l'une  à  l'autre  qu'elles  font  infépa- 
rables  en  tout  fens,  je  crois  à  propos  de  foumet- 
tre  à  V.  S.  quelques  avis  ultérieurs,  qui  les  con- 
cernent. On  verra  qu'ils  peuvent  être  utiles  à  l'in- 
térêt général  de  toutes ,  &  conféquemment  à 
celui  de  la  Grande-Bretagne  qui  n'en  peut  être 
feparé. 

L'importance  de  ces  Colonies  confinant  non 
dans  les  produélions  de  leur  crû ,  mais  dans  le 
nombre  de  leurs  habicans  &  leur  fituation  avan- 
tageufe  pour  le  commerce  refpeftif  qui  leur  eft 
propre;  la  première  chofe  à  quoi  l'on  doit  pen- 
l'er ,  c'ell  de  faire  en  forte  de  perfuader  aux  ha- 
bitans  de  s'occuper  des  objets  les  plus  propres 
à  fournir  à  leurs  befoins,  &  de  captiver  en  même 
tems  fi  fortement  leur  attention ,  qu'ils  n'aient 
pas  le  loifir  de  former  des  projets  que ,  dans  un 
état  de  loifir ,  la  contemplation  de  leur  nombre 
leur  feroit  infailliblement  concevoir. 
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Les  deux  objets  évidemment  les  plus  propres 
à  ce  deflèin.  (Il  en  eft  d'autres  fans  doute) 
font  Tagriculcure  &  les  manufactures  ;  mais  on 
doit  y  procéder  par  des  principes  différens. 

J'ai  dit  que  Tagricuiture  ne  peut  être  pouffêe 
trop  loin  :  les  confommateurs  augmentent  régu- 
lièrement en  proportion  des  objets  qu'ils  ont  à 
confommer  ;  &  quand  on  a  un  fuperflu  de  den- 
rées, on  eil  toujours  aiTuré  d'en  trouver  une 
vente  facile  au-dehors.  Mais,  à  l'égard  des  ma- 
nufaélures,  on  doit  fe  conduire  bien  différem- 
ment :  au-lieu  de  donner  un  encouragement  gé- 
néral &  ordinaire  à  l'exercice  de  tous  les  arts, 
comme  dans  la  Grande-Bretagne,  on  doit 
choifir  avec  fagacité  &  précaution  des  objets 
particuliers  dont  on  puiflè  fe  promettre  avec 
raifon  la  réuflite,  &  ce  choix  doit  tomber  fur  les 
chofes  de  première  néceffité  ou  dont  au  moins 
il  foit  difficile  de  fe  paflèr. 

Ce  n'ell  pas ,  IVlilord ,  que  je  prétende  infi' 
nuer  par-là  que  les  habitans  de  ces  Colonies 
manquent  de  capacité  pour  les  arts  :  on  fait  par- 
faitement le  contraire.  Tout  ce  que  j'entens  par 
cette  reftriélion ,  c'eft  que  leurs  talens  devroient 
être  employés  à  des  arts  analogues  aux  produc- 
tions &  aux  circonftances  de  leur  pays ,  afin  de 
s'y  perfectionner  &  de  fabriquer  fur  le  lieu  les 
marchandifes  que  la  partie  la  plus  pauvre  du 
peuple  n'efl  pas  en  état  de  fe  procurer ,  &  dont 
cependant  elle  ne  peut  fe  paflër,  ou  au  moins 
dont  elle  ne  fe  pallëra  pas  fans  murmure. 

Je  crains  bien  que  des  politiques  peu  clair- 
voyans  &  avides  n'en  prennent  raîarme,  &  ne 

s'écrient 
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s^écrient  qtle  ce  que  je  propde  pour  le  profit 
de  ces  Colonies  feroic  au  détriment  de  la  Mère- 
Patrie;  mais  j'efpere  prouver  que  c*e(l  précifé- 
inent  tout  le  contraire ,  &  que  le  moyen  le  plus 
efficace  de  nous  les  rendre  utiles,  &  cela  dans 
le  fens  le  plus  étendu  &  le  plus  important,  ed 
de  les  encourager  d*abord  h  s*occuper  de  leurs 
propres  intérêts  en  s'appliquant  à  ces  deux  objets. 

La  faine  &  falutaire  politique  de  recomman-' 
der  &  de  favorifer  Tagriculture  efl  fi  bien  &  i! 
univerfeliement  connue ,  qu'il  feroit  Inutile  d>tt 
donner  ici  des  preuves.  Les  premiers  &  les 
plus  grands  avantages  qui  en  réfultent,  font  de 
fournir  de  Toccupation  &  en  même  cems  les 
moyens  de  fubfifter.  Dans  le  cas  aéluel,  Tap* 
plication  recommandée  pour  les  manufactures, 
opère  le  premier  de  ces  biens ,  &  contribue  ef- 
fentiellement au  fécond,  parce  qu'il  en  efl  peu» 
pour  ne  pas  dire  point,  qui  ne  foienc  prefque 
auifi  nécefiàires  à  la  vie  que  le  pain  même* 
Dans  les  endroits  où  ces  chofes  ne  peuvent  pas 
être  immédiatement  firabriquées  par  les  confom- 
mateurs  eux-mêmes ,  leurs  yeux  fe  tournent  né- 
ceflàirement  vers  les  lieux  où  ils  peuvent  les 
acheter;  &  s'ils  manquent  d'argent,  moyen  or- 
dinaire pour  de  pareils  achats,  ils  y  fuppléenc 
par  l'échange  des  chofes  qui  font  en  leur  pofTèflion. 

Jufqu'ici  on  a  pu  croire  que  les  progrès  des 
Colonies  pofent  fur  des  principes  juftes  :  en 
général  cela  eft  vrai;  mais  il  efl:  des  circonflan- 
ces  particulières  qui  forment  des  différences  ef- 
fentielles  dans  le  cas  préfent. 

J!ai  dit  que  l'importance  de  ces  Colonies  con- 
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Me  feulement  dans  le  nombre  des  hablctns  ft 
en  ce  qu*ils  jouiflènc  d*un  état  d*indépendance 
qui  leur  eft  particulier  :  mais  on  c  >{c  obCerver 
auffi  que  les  véritables  moyens  qui  les  maintien- 
nent dans  cette  indépendance ,  font  qu*ils  ref- 
tent  en  môme  tems  dans  un  état  de  pauvreté 
qui  les  empêche  de  confommer  une  quantité  de 
marchandifes  de  la  Mere-Patrie ,  proportionnée 
il  leur  nombre ,  &  de  plus ,  qu*ils  bornent  leur 
modique  confommation  à  des  articles  fur  lef- 
quels  les  manufacturiers  ont  très-peu  ii  gagner. 

La  méthode  la  plus  prompte  &  la  plus  ftire 
de  faire  tourner  à  notre  avantage  Timportance 
naturelle  des  Colonies,  c*ell  de  les  délivrer  de 
cette  pauvreté  fans  donner  atteinte  à  leur  indé* 
pendance.  Cela  eft  d*autant  plus  aifé  qu*il  fuffit 
de  les  encourager,  comme  on  a  dit,  à  Tagricul- 
ture  &  aux  manufactures.  La  première,  en  fou^ 
niflànt  à  leur  fubfiftance,  leur  procurera  un  ob- 
jet de  commerce  d'un  débit  facile  &  infaillible, 
tandis  que  les  fécondes,  en  les  mettant  en  état 
de  fabriquer  eux-mêmes  les  chofes  de  première 
néceifîté  pour  lefquelles  ils  échangent  mainte- 
nant leurs  productions,  laiiferont  en  leurs  mains 
de  quoi  s*en  procurer  d'autres  de  plus  grand 
prix,  chofe  impoflible  dans  les  circonitances  ac- 
tuelles, quelque  defir  qu'ils  en  aient,  &  quelque 
pénible  que  leur  en  foit  la  privation. 

Que  les  habitans  de  ces  Colonies  foient,  dis- 
je ,  encouragés  h  cultiver  le  chanvre  &  le  lin , 
h  tanner  les  cuirs  de  leur  gros  bétail ,  à  filer  la 
laine  de  leur  brebis,  &c.  occ.  &c.  &  h  les  ren- 
dre propres  par  ces  travaux  aux  befoins  les  plus 
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I immédiats;  bientôt,  au-lieu  d*appliquer  h  va*^ 
leur  de  leurs  exportations,  comme  ils  font  main- 
tenant, aux  chofes  de  premier  befoin,  ils  en 
icheteront  d*autres  moins  néceflTaires,  mais  d*uii 
plus  grand  prix ,  &  conféquemment  d*un  plus 
grand  profit  pour  le  vendeur.  Ce  n*e(l  pas  tout: 
dès  qu'ils  connoîtront  le  prix  de  ces  nouvelles 
Ijouiflances ,  on  les  verra  redoubler  d*indu(lrie 
1^  d*aétivicé  pour  augmenter  de  plus  en  plus 
[leurs  exportations. 

Ce  n*ell  pas  encore  le  feul  bien  que  produira 
Icette  fage  mefure ,  elle  les  empêchera  de  s*oc- 
Icuper  du  commerce  &  d*en  partager  les  bénéfi- 
ces avec  nous;  de  forte  qu'il  reftera  entiére- 
Iment  en  nos  mains ,  tandis  qu*ils  dirigeront  tou* 
tes  leurs  penfées  à  Tamélioration  intérieure.  Cec 
■avantage  eil  H  évident,  û  grand,  qu'il  fuffit  de 
|j*énoncer  pour  exciter  k  prendre  tous  les  tem- 
ipéramens  poiTibles  &  propres  à  Fobtenir. 

Qu'on  ne  dife  pas  que  raccrôiflèment  de  la 
[population,  qui  eh  une  fuite  infaillible  de  Tap- 
Iplication  à  Tag^iculture ,  telle  que  je  la  propo- 
se ,  feroit  un  encouragement  à  fecouer  le  joug 
de  la  Grande-Bretagne,  Il  faut  être  bien  borné 
en  matière  de  politique  pour  avoir  une  pareille 
crainte.  Nos  poflèfllons  fur  le  Continent  fonc 
d'une  telle  utilité ,  qu'il  eft  au-deflTus  de  l'ima- 
gination d'en  concevoir  l'importance.  Lors  donc 
que  les  habicans  pourront  s'étendre  dans  l'inté- 
rieur des  terres,  qu'ils  feront  fûrs  de  la  vente 
de  leurs  denrées,  &  que,  d'un  autre  côté  ,  ils 
auront  des  retours  qui  leur  feront  plaifir ,  ils  ne 
penferont  jamais  à  rompre  une  liaifon  aulfi  avan^ 
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tigeofe,  d*âueant  plus  qa*en  la  rottpsnt  ils  m 
pourroienc  pas  efpérer  un  meilieur  fort^  pai{ 
même  un  femblable.  C*eft  de  cecce  dépendance 
de  commerce  donc  il  a  été  tant  parié,  depoii 
«luelque  cemS)  &  donc  on  avoic  des  idées  fi  pea 
Juftes.  Une  connexion  ainfi  cimentée  par  des 
avantages  mutuels ,  deviendroic  indillbluble ,  &  | 
le  nombre  des  Colons  feroic  notre  force. 

Telles  font  quelques-unes  des  réflexions  que 
je  m*étois  propofé  de  foumectre  k  V.  S. ,  bien 
perfuadé  qu'en  faveur  du  motif  qui  m'a  &it 
prendre  la  plume,  elle  daigneroic  les  agréer, 
j'en  réferve  d'autres ,  auffi  importances ,  poot 
un  autre  lieu ,  comme  plus  générales,  &  égaU> 
pasnt  applicables  k  nos  autres  Colonies. 


J'ai  l'honneur  d'être ,  &c% 
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|A  Province  que  fe  dois  fôutneccre  enfuice  ^ 
confidéradon  de  Votre  Seigneurie  eft  hNoU' 
yie-Tork;  c*eft,  à  tous  égards,  le  féjour  le 
fias  délicieux  de  toute  TAroérique  feptentrio- 
le;  la  falubrité  du  climat  &  la  fertilité  du  foî 
(ont  admirables.  Outre  Tes  produâions  indi- 
ses ,  abondamment  fuffîiàntes  pour  tous  les 
efoins  de  la  vie  ,  toutes  les  produélions  de 
^.urope  dont  on  y  a  fait  dei^efl^is  y  viennent 
irfaicement ,  &  il  en  eft  plufîeurs  qui  y  avec 
su  de  peine  ^  y  parviennent  à  un  degré  de 
}Dté  infiniment  au-delTus  de  celui  qu'elles  onc 
Angleterre  après  une  cuhure  très-fôignée  6c 
b-difpendienfe. 

ICe  pays  nous  eft  de  toute  manière  û  bien 
innu ,  qu'il  feroit  fuperflu  d'entrer  ici  dans 
Iielque  détail  particulier  de  ce  qui  le  con- 
|rne.  Je  vous  prie  feulement,  Milord,  de  jetter 
coup  d'œil  fur  le  tableau  fuivant ,  du  com- 
^rce  de  la  Nouvelle -Tork  avec  la  Grande' 
retagne  :  je  ne  puis  faire  précéder  de  rien  de 
|eux  le  petit  nombre  de  remarques ,  qu'avec 
^rémenc  de  V.  S. ,  je  pourrai  faire  par  la  fuite. 
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MARCHANDISES  EX  PORTER 
DE  LA  GRANDE'BRETAGNeI 
POUR  LA  NeUrELLE-rORK. 

Fer 9  Acier t  Cuivre^  Etain,' 
Plomb  y  Bronze  &  Fer-blûnc  tra- 
vaillés ,  Cordages ,  Chanvre ,  toi- 
les à  voile ,  Agrès  ^Couleurs^  Mer- 
cerie ,  Clincaillerie ,  Bonnet  et  ie , 
Chapeaux ,  Etoffes  ,  Flanelles , 
Serge  de  Cokhejter ,  Soierie ,  G^- 
Ions  d^or  &  S  argent^  Marchan- 
Sijesde  Manche fter ,  toiles  étran-  y£  53  I}Om| 
gères  &  d* Angleterre  ^  Poterie  ^ 
Meules  à  aiguifer ,  Coutellerie , 
Bijouterie  j  Sellerie^  Menuiferie, 
Semences  j  Fromage,  Bière  for- 
te ^  Pipes ,  Tabac ,  n^s ,  Ligueurs , 
Drogues  médicinales  ;  anicles  qui , 
AU  prix  moyen  dé  ^  années,  onc 
coticé 
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MAkCHANDlSES  EXPORTÉES 
DE  L4  NOUFELLE'TORK  POUR 
VANGLETERRE  &  AUTRES 
MARCHÉS. 

350,000  barrils  de  Farine  &  Bif- 

cuits    ,.»,».    à  30/.  1^350,0004 

70,000  quarts  de  Froment  à  lof,  70,000.^ 
Fèves  ^  Pois  9  Avoine  9  Bled  if  Inde  ■ 

&  autres  grains 40,000* 

Bœuf^  &  Porc  faié.  Jambon  ^ 

Gibier 18,000. 

30,000  11.  de  Cire   .    .    .  à  if,  1,500. 

Langues  j  Beurre  &  Fromage  •    .  8,000. 

Peaux  de  bêtes  fauves  &  autres    .  359000. 

7,000  mefures  Graine  de  lin  à  40/:  1 4,000* 

Chevaux  &  autres  beftiaux    .    .  17,000. 
Bois   de  Charpente  ,   Planches  , 

Mâts^  Solives    ......  35,000. 

jyOOomefuresPûtaJfe  .    à  ^of,  14,000. 
30  Vaijfeaux  conftruits  pour 

vente à£  700  14,000. 

Cuivre  9  Métal  &  Fer  en  barre  .    .  30,000. 

Le  cont,an  prix  moyen  aufli  de  3  ans,  ;(5t(S,ooo» 
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Le  produit  conHdérable  de  nos  exportations 
rend  parfaitement  fenfible  Timportance  de  ce 
commerce  pour  la  Mere-Patrie;  cependant  Ton 
fera  encore  plus  frappé  de  cette  importance,  û 
Ton  confidere  que  la  plus  grande  partie  des  ex- 
portations de  cette  Province  paflTe  dans  d*atttres 
marchés;  par  conféquent  que  les  retours  font 
pour  nous  en  argent,  fylléme  de  commerce  le 
plus  avantageux  qu*on  puillè  fuivre  dan»  quel- 
que pays  que  ce  foit. 

Bien  des  perfonnes,  en  voyant  Pétat  llorlf- 
fant  de  cette  Province.,  ont  prétendu  qu*elle 
étoit  parvenue  à  fon  plus  haut  degré  de  fplen- 
deur;  mais  on  s*ell  étrangement  trompé. 

J*ai  dit  dans  la  précédente  lettre  qu*il  étoit 
eflèntlel  d'encourager  1  agriculture  &  les  manu- 
factures des  chofes  les  plus  communes  &  les 
plus  immédiatement  nécelTaires,  dans  la  Nou- 
velU'JngUterre ,  le  ConneSticutyrifle  de  Rbode 
&  la  Nouvelle-Hampsbire  y  &  j*al  ajouté  que 
ces  Provinces  en  reiireroieot  de  gros  bénéfices. 
J'en  dis  de  même  de  la  Nouvelle-Tcrk  ;  qu'on 
y  donne  les  mêmes  foins,  &  il  en  refluera  des 
bénéfices  confidérables  fur  la  Grande-Breta- 
gne. Les  raifons  de  cette  afièrtion  font  fi  frap- 
pantes, &  elles  ont  paru  fi  péremptoires  quand 
j'ai  parlé  de  ces  autres  Colonies,  que  la  répéti- 
tion en  feroit  ici  fuperflue.  11  eft  cependant  à 
propos  d*obferver  k  V.  S.  comme  une  preuve 
que  la  Nouvelle-Tork  peut  produire  au-delà  de 
ce  qu'elle  envoie ,  qu'elle  met  annuellement  en 
œuvre  pour  fon  propre  ufage ,  environ  2000 
tonnes  de  chanvre  &  de  lin.  < 
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Quelque  avantageux  que  puiflêoc  être  pour 
cette  Province ,  les  diiférens  articles  dont  je 
viens  de  parler ,  ce  ne  font  pas  les  feuls  en  quoi 
elle  edlufijeptible  d'amélioration.  La  réullite  de 
plufieurs  eflàis  fouvent  répétés  a  prouvé  qu'elle 
abonde  en  métaux  précieux.  Les  quantités  de 
fer  &  de  cuivre  qu'on  a  déjli  exploités  formenc 
des  objets  eflèntieis  de  commerce  :  bien  plus  « 
il  n'y  a  guère  de  doute  qu'on  ne  découvre  des 
métaux  de  plus  grand  prix ,  fi  l'on  fait  les  cher- 
cher. Ainfi  s'ouvrent  de  nouvelles  fources  de  ri- 
cheiTes  également  avantageufes  &  à  la  Colonie 
|&  à  la  Mere-Patrie ,  où  viennent  refluer  toutes 
I  ces  richeflès. 

J'ai  l'honneur  d'être,  &c. 
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LETTRE    XV. 


M  I  L  Q  R  Of 

J  JA  Penfylvanie ,  Colonie  adjacente ,  eft  aulli  1 
Svorifée  des  dons  de  la  nature,  ^  peut-être 
plus ,  comme  Ton  dit  >  de  ceux  de  la  fortune.  Je 
ne  fâche  aucun  pays  dans  Tonivers  où  la  forme 
du  Gouvernement  civil  foit  auffi  bien  combioie 
pour  le  bonheur  des  individus,  &  conféqueai>| 
ment  pour  la  profpérité  publique. 

Rien  en  cela  d*exagéré  ;  fi  Ton  avoit  quelqoel 
doute  là-delTus,  Tétat  (uivant  du  commerce  de 
cette  Colonie  avec  la  Grande-Bretagne  feroi| 
bien  propre  à  le  ^ifiper. 
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MARCHANDISES  EXPORTÉES 
DE  LA  GRANDE-BRETAGNE 
POUR  PHILADELPHIE^  SEUL 
PORT  DE  MER  DE  LA  PEN- 
STLVANIE, 

Fer  ^  Acier ^  Cuivre^  Etain^^ 
Plomb  ^  Bronze  &  Fer- blanc  \ 
travaillés^  Mercerie  ôf*  Coutelle- 
rie de  Birmingham  &  Sbeffield^ 
Chanvre^  Cordages^  Toiles  à  voile ^ 
Bonneterie ,  Chapeaux ,  Mttlleton 
de  Colchefter^  Clincaillerie,  Etof- 
fes y  Flanelle  i  Ouvrages  de  Man- 
cheper^  Gants ,  Toile  SAn^e- 
terre  &  étrangère  ^  Soierie  ^  ua-  >;f  6il,ooo« 
Ions  d'or  &  d^ argent ,  Bijoute- } 
rie.  Couleurs  y  Agrès  ^  Sellerie  ^  I 
Menuijerie ,  Poterie ,  Meules  à 
aiguijer  ,  Filets  pour  la  pêche  ^ 
Semences  ,  Viande  fumée ,  Fro- 
mage ^  Bietre  forte  ^  Pipes  j  Ta- 
bac y  Vins  y  Liqueurs  &  Drogues 
médicinales.  Tous  ces  articles,  au 
prix  moyen  de  3  années  »  coûtent.  ' 
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MARCHANDISES  EXPORTÉES 
DE  PHILADELPHIE  POUR  LA 
GRAND  E-BRETAGNE  '&  AU- 
TRES MARCHÉS.  •..;  : 

350,000  harriis  de  farine  ^ 
Bifcuits  ...    4  20/.      .    .;f  350,000. 

100,000  quarts  de  Froment  à  20/.  100,000. 

P^eves ,  Pçis ,  Avoine ,  Bled  S  In- 
de &  autres  grains     ....  1 2,000. 

Bœuf^  Porc  fumé,  Jambons  â?  , 

gibier "  .  45,000. 

20,000  u.CiVg     .    .    .    ,  à  \f,        1,000. 

Beurre^  Fromage,  Langues,      .  10,000. 

Peaux  de  bêtes  fauves  &  autres      .  50,000. 

Gros  bétail  &  Chevaux    ....  30,000. 

Semence  de  lin  1 5,000  mefur.  à  40/!  30,000. 

Planches ,  Mdts ,  Poutres ,  Soli-    . 

f^j  âP  i5(?/f  de  charpente      .    .  3500  o. 

25  Navires  conftruits pour    ■  .   .  :    , 

vente      »    *    à  £  700     .    .    .  17,500. 
uivre  «  Métal  &  Fer  en  barre 


.      S5»5oO' 
Le  tout ,  au  prk  moyen  de  3  ans ,       £  705,500. 

Telle  efl:  la  nature  des  exportations  de  cette 
Colonie,  que  tous  les  articles,  h  très-peu  de 
chofe  près ,  font  portés  h  des  marchés  hors  de 
la  Grande-Bretagne.  Les  retours  s'en  font  con- 
féquemment  pour  nous  en  argent.  J'ai  déjà  ob- 
fervé  dans  la  lettre  précédente  quel  avantage 
réfultoit  de  cette  cireonflance ,  ainfi  que  du  pro- 
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duic  de  nos  propres  exporcacions ,  dans  ce  com» 
merce. 

Les  circondances  de  cette  Colonie  étant  ab- 
folumenc  les  mêmes  que  celles  de  la  Nouvelle^ 
Tork ,  en  fuivant  la  même  marche ,  on  peut 
également  ^améliorer.  Les  détails  feroient  inu- 
tiles ;  je  ne  dirois  rien  de  nouveau. 

La  nouvelle  Jerfey  efl  fituée  immédiatement 
à  côté  de  la  Nouvelle-Tork  &  de  la  Pmfylva- 
nie,,  la  nature  ne  lui  a  pas  moins  prodigué  Ces 
dons  :  cependant,  à  d'autres  égards,  elle  eft 
beaucoup  au-deflbus  de  ces  deux  Provinces. 

Les  produélions  de  cette  Colonie  font  exac^ 
tement  les  mêmes  que  celles  des  deux  autres, & 
Ton  commerce  eft  aulli  dans  le  même  genre, 
mais  les  productions  &  le  commerce  font  fuf- 
ceptibles  d'améliorations  beaucoup  plus  confî- 
dérables,  par  la  raifon  que  jufqq'^  préfenc  on 
s'y  eft  beaucoup  moins  occupé  de  ces  deux 
grands  objets. 

La  caufe  de  ce  retarderiient  venant  unique- 
ment  de  ce  qu'il  e(l  impoflTible  de  vaquer  ^  tout 
en  même  tems ,  il  e(l  à  efpérer  qu'elle  celTèra 
bientôt;  &  la  Nouvelle- Jerfey  ^  k  r«xemple  des 
Provinces  adjacentes,  peut-être  à  l'aide  d'une 
partie  des  habitans ,  qui  de  celles-ci  viendronc 
s'établir  dans  celle-U ,  les  moyens  de  faire  for- 
tune y  étant  aufTi  faciles ,  acquerra  de  l'éclat  par 
elle-même,  &  de  l'importance  pour  la  Grande- 
Bretagne  :  elle  a  en  abondance  tout  ce  qu'il 
faut  pour  celn. 

La  Nouvelle-Jerfey  ne  manque  pas  de  ports 
bons  &  commodes;  cependant  elle  n'a  point  de 
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commerce  particulier;  tout  le  (îen  fe  fait  avec 
&  par  la  Nouvelie-Tork  &  la  Penfylvanie^  tanc 
pour  Timporcation  que  Texporcation  ;  &  il  ajoure 
conlidérablemenp  à  celui  de  ces  deux  provin- 
ces ,  rpécialement  dans  Tarticle  important  du 
cuivre ,  dont  la  plus  grande  partie  s'exploite 
dans  la  Nouvelle-Jerfey, 


J'ai  Thonneur  d*étre,  6cc. 
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LETTRE    XVÏ, 


M  I  L  0  11  Oy 


IL/e  la  Nouvelle-Jerfey  je  pafle  à  It  f^rgi- 

Inie  &  au  Maryland,  La  nature  a  mis  une  de 

IreJremblance ,  à  cous  égards ,  encre  ces  deux 

'olonies;  elles  ont  en  outre  une  communies^- 

tion  &  une  liaifon  de  commerce  (î  intimes , 

)u'on  les  prendroit  pour  deux  diftriéls  d^une 

oéme  Province,  plutôt  que  pour  deux  Provins 

cesdiftinétes,  quoique  formant  deux  Gouverne- 

nens  particuliers.  Et  fi  Ton  vouloic  former  une 

iigne  de  démarcation  dans  Téchelle  de  leur  Corn» 

lerce,  il  feroic  plus  difficile  d*en  venir  à  bouc 

jue  Texécution  n*en  feroit  avantageufe. 

Je  vais  donc  mettre  fous  les  yeux  de  V.  S, 
Tétat  du  commerce  de  Tune  &  de  Tautre  ^ 
comme  n'en  faifant  qu*un  à  préfent ,  (ans  entrer 
ians  aucun  détail  de  leurs  productions,  ni  m*arr 
rêter  à  prouver  leur  aptitude  naturelle  à  devenir 
plus  importantes  encore  qu'elles  ne  font» 
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MARCHANDISES  EXPORTÉES 
DE  LA  GRANDE-BRETAGNE 
POUR  LA  VIRGINIE  &  LE  MA^ 
ROLAND. 


Fer^  Acier ^  Cuivre^  Etain^-^ 
Bronze^  Plomba  6?  Fer -blanc 
travaillés  ,  Chanvre  ,  Cordage , 
Etoffes  de  Soie^  Flanelle  y  Baye, 
Toiles  étrangères  &  d'Angleter- 
re ,  Soie ,  Galons  d'or  &  d'ar- 
gent ,  Bijouterie ,  Mercerie ,  Clin- 
caillerie.  Chapeaux,  Gants,  Ou- 
vrages de  Manchefler ,  Birmin- 
gham &  Sheffield ,  Tapifferies  , 
Marquetterie ,  Agrès,  Harnois, 
Poterie,  Meules  à  aiguifer.  Cou- 
leurs,  Saumure,  Semences,  Fi- 
lets pour  In  pêche.  Fromage,  Bière 
forte.  Pipes,  Tabac,  Fins,  Li- 
queurs &  Drogues  médicinales. 
Tous  ces  ardcles,  au  prix  moyen 
de  3  aimées,  coûtent 
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MARCHANDISES  EXPORTÉES 
DE  LA  VIRGINIE  &  DU  MA- 
RTLAND  POUR  LA  GRANDE- 
BRETAGNE  &  AUTRES  MAR'^ 
CHÉS. 


96,000  tonnes  Tabac ,  à  £Z  , 
Bled  d'Inde ,  Pois ,  Fèves ,  &c. 
40,000  quarts  de  Froment ,  à  aoA 
Peaux  de  bétes  fauves  &  autres 

Fer  en  barre 

Mâts,  Planches,  Solives,  Téré- 
benthine &  Goudron     .    . 
Safafras ,  Serpentine ,  &c.    . 
7,000  mefures  de  Semence  de  lin 

à/^oT, 

I  hrc ,  Bœuf  fumés ,  Jambons  . 
30  Navires,  à  £  1,000  . 
1,000  tonnes  de  Chanvre 
Oà£2i 


3^768,000. 
30,000. 
40,000. 
25,000. 
35,ooo, 

55,000. 
7,000. 

14,000. 
15,000. 
30,000. 

21,000. 


CH^N- 


|Le  tout,  auffi  au  prix  moyen  de 
3  ans,  coûte  f  1,040,000. 

La  première  chofe  qu*on  remarque  dans  les 
[tableaux  du  commerce  de  ces  deux  Provinces, 
c'eft  qu'à  en  juger  par  leurs  produits,  la  balance 
jed  contre  la  Grande-Bretagne;  mais,  comme 

(*)  Outre  cette  quantité  de  chanvre  exporté  crû  dans  la 
[Grande-Bretagne ,  les  Colons  en  réfervent  plus  de  4000  ton- 
jnes,  &  plus  de  2000  de  lin  qu'ils  mettent  eux-mêmes  en  ceu- 
pre  pour  leur  propre  ufage» 

o 
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on  a  déjk  obfervé  en  â*autres  occafions,  ce  n*e(l 
qu*en  apparence.  Tous  les  article»  exportés  de 
la  Grande-Bretagne  à  la  Virginie  &  au  Ma- 
ryland  font  de  nos  produélions  &  de  nos  manu- 
fa^ures ,  un  très-petit  nombre  excepté  ;  encore 
Ceux-ci  font-ils  de  notre  propre  importation ,  & 
une  des  branches  les  plus  lucratives  de  notre 
commerce,  deforte  que  le  bénéfice  que  nous 
en  retirons  égale,  ou  à  peu  près,  le  prix  qu'ils 
nous  ont  coûté  de  premier  achat ,  tandis  qu*une 
partie  allez  confidérable  des  articles  exportés  de 
la  Virginie  &  du  Maryland^  paflè  dans  les  Co- 
lonies voifînes  pour  y  être  échangée  contre  d'au- 
tres articles  de  leur  crû,  que  nous  ne  pourrions 
fournir  que  de  la  féconde  main ,  &  conféqueni- 
ment  à  un  prix  fi  exorbitant,  quMl  y  auroitautant 
d'abfurdité  que  de  tyrannie  de  vouloir  qu*on  les 
prît  de  nous. 

IVIais  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  ce  foit  II 
le  plus  grand  avantage  que  nous  retirons  de 
notre  commerce  avec  ces  Provinces.  L'article 
capital  de  leurs  productions  efl:  le  tabac,  denrée 
qui ,  outre  les  profits  particuliers  de  commerce 
pour  le  Marchand,  produit  immédiatement  un 
revenu  public  plus  grand  qu'aucune  de  celles 
qui  entrent  dans  le  cercle  de  notre  commerce. 

Pour  rendre  la  chofe  plus  fenfible  à  V.  S.,  1 
qu'il  me  foit  permis  de  lui  obferver  que  des 
96,000  tonnes  de  tabac  importées  annueilemenij 
de  la  Virginie  &  du  Marylanâ  dans  la  Grandi- 
Bretagne,  il  ne  s'y  en  confomme  que  13,500, 
dont  l'impôt,  h  £  16.  i.  o  par  tonne,  monte ^| 
£  35i>^75>  &  que  les  82,500  tonnes  renantas 
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étant  exportées  par  nos  Négocians  dans  les  au- 
tres parties  de  TËurope ,  la  valeur  en  retourne 
à  la  Grande-Bretagne, 

Il  feroit  inutile  d'entrer  en  quelque  détail 
pour  prouver  les  avantages  qui  proviennent  d*un 
tel  commerce.  Avec  le  fuperâu  d'une  denrée 
qui  n'entre  pas  dans  le  cercle  de  nos  befoins, 
nous  avons  en  nos  mains  la  balance  contre  les 
chofes  néceflàires  que  nous  fommes  indifpenfa- 
blement  obligés  d'acheter  des  autres  pays,  & 
par  conféquent  à  perte.  Enoncer  ces  avanta- 
ges, c'eil  les  prouver.  Je  me  contenterai  donc 
aajouter  que  ce  feul  commerce  donne  conti- 
nuellement de  l'emploi  à  330  navires  &  à  3960 
matelots,  &  ce  fera  aflèz  pour  voir  que  ce  com- 
merce fert  non-feulement  à  nous  enrichir ,  mais 
encore  k  étendre  la  partie  la  plus  eflbntielle  de 
lotre  force  nationale. 

Il  ell  naturel  de  penfer  que  des  avantages  li 

ielTemiels  &  fi  grands  n'ont  pas  été  négligés.  La 

[vérité  e(l  que  la  culture  du  tabac  a  été  portée 

|illl  loin  qu'elle  doit  l'être ,  tant  que  la  vente 

'èlvfera  pas  plus  confidérable  qu'elle  eH:  à  pré- 

ent;  mais  cela  ne  doit  pas  empêcher  ces  Pro- 

ivinces  de  s'appliquer  à  la  culture  d'autres  dçn- 

jrées.  Le  tabac  a  beaucoup  fait  négliger  le  bled 

ux  Colons.  Leur  négligence  s'eft  même  éten- 

ue  fur  le  chanvre  &  le  lin ,  quoique ,  pour  ces 

rticles ,  on  ne  putflè  être  plus  heureufement 

tué.  Qu'ils  confiderent  qu'en  s'adonnant  à  la 

ulture  de  ces  derniers  articles ,  aind  qu'aux  m^- 

ufaélures  d'ouvrages  de  première  néceffité ,  fis 

'auront  plus  befoin  de  les  acheter  de  l'étnin- 
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ger,  &  j*erpere  qu*il  n*en  faudra  pas  davantage 
pour  les  y  encourager. 

IL  eft  vrai  que  les  habicans  de  ces  Colonies 
onc  enfin  commencé  à  s*appercevoir  des  maux 
qu'entraîne  la  négligence  de  ces  articles,  & 
qu*en  conféquence  ils  ont  fait  quelques  foibles 
efforts  pour  recueillir  le  bled  néceiîàire  k  leur 
fubfiftance  ;  ils  ont  voulu  fe  difpenfer  de  Taclie- 
ter,  &  ne  plus  s'expofer  au  danger  de  manquer 
d*un  aliment  de  tous  les  jours,  en  comptant  for 
des  recours  étrangers  &  précaires,  tandis  que  le 
Ciel  le  leur  offiroit  en  abondance  fur  leur  pro- 
pre territoire.  Mais  les  entreprifes  des  individos 
font  trop  fujettes  à  être  traverfées,  &  celles  (joi 
le  font  le  moins,  ne  font  pas  pouflfées  avec  affei 
4*a£tivité  pour  remédier  à  un  mal  qui  a  jette  de 
ii  profondes  racines  ;  il  faut  qu'elles  foient  en- 
couragées par  la  munificence  publique. 

Je  n*ai  pas  la  préfomption,  Milord,  de  vou- 
loir prefcrire  de  quelle  manière  cela  doit  fe 
faire.  Je  dirai  cependant  mon  fentiment,  &  j'ef- 
père  que  V.  S.  n'y  verra  rien  de  blâmable.  H 
faut  efpérer  que  ceux  ^  qui  Sa  Majellé  a  confié 
ce  foin ,  ayant  fous  les  yeux  notre  aéte  d'agri- 
culture, fentiront  auffi-tôt  Tutilité  de  ce  qu'oo 
y  propofe,  &  emploieront  les  moyens  les  plus 
efficaces  pour  le  mettre  à  exécution. 

En  recommandant  cette  politique  on  a  déji 
fait  voir  les  avantages  qui  en  feroient  une  fuite 
infaillible.  Pour  ne  pas  abufer  de  la  patience  et 
V.  S.,  j'ajouterai  feulement,  que  dans  l'état aâuel 
de  ces  Provinces ,  il  y  feroit  plus  dangereux  que 
dans  toute  autre,  de  dlférer  it  s'occuper  férieu' 
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fement  de  ces  divers  objets;  car  le  défaut  de  va- 
riété dans  les  occupations  des  habicans  a  ralenti 
beaucoup  TePprit  d*indu(lrie ,  &  de  là  ell  vena 
dans  toutes  les  clalTès  de  Citoyens  un  goût  trop 
I  marqué  pour  la  diflipation  &  la  dépenfe,  goût 
qoid'abord  doit  nuire  à  la  profpérité  de  quelque 
pays  que  ce  foit ,  &  qui  finalement  en  caufera  la 
mine,  fi  Ton  n'y  remédie. 


J'ai  rhonneur  d'être,  &c 
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LETTRE    XVIL 


IVI  I 


L  0  II   De 


La  fuite  de  h  Virginie  ^  dû  Mary  landït 
trouvent  les  deux  Carolines,  Septentrionale  Ix 
Méridionale,  L'inattention  totale  qu*on  a  tait 
jufqu'à  ces  derniers  tems  à  la  première  de  ces 
Provinces,  &  les  très -petites  dépenfes  faiieii 
enfin  pour  Ton  amélioration ,  viennent  de  ce  que 
le  hafard,  plus  que  le  choix,  préfîde  au  premier 
établilTement  qui  fe  fait  dans  un  pays ,  &  que 
lors  même  qu'un  pareil  choix  peu!  fe  faire,  on 
ne  peut  pas  d'abord  faire  attention  k  tout.  Quoi 
qu'il  en  foit,  nos  yeux  font  enfin  ouverts  fur  des 
avantages  qu'on  ne  peut  méconnoître  à  moins 
d'être  aveugle ,  &  l'on  commence  à  trouver  du 
loifir  pour  s'occuper  à  faire  fleurir  un  pays  donc 
le  fol  &  le  climat  invitent  h  l'agriculture  avec 
rafTurance  d'une  très-ample  récompenfe. 

En  pareilles  circonflances ,  il  n'efi:  pas  fur- 
prenant  que  le  commerce  de  cette  Province  foit 
encore  dans  l'enfance,  &  qu'il  n'ait  encore  pu  1 
s'éieyer  à  une  hauteur  confidérable.  Montrons 
dans  le  compte  fuivant  quel  e(l  fon  état  aéluel; 
nous  verrons  enfuite  combien  il  pourroit  être| 
amélioré. 
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MARCHANDISES  EXPORTÉES 
DE  LA  GRANDE-BRETAGNE 
POUR  LA  CAROLINE  SEP- 
TENTRIONALE. • 

Fer  ,  Acier ,  Cuivre ,  Etain  ,"] 
Fer-blanc  &  Bronze  travaillés^ 
Marchandifes  de  Mancbefîer  ^  & 
de  Sbeffield^  Chanvre^  Cordages^ 
Toiles  a  voile ,  Soieries ,  Etoffes ,  Fla- 
nelle ^  Baye  y  Harnoisy  Clincaille- 
rie^  Mercerie,  Bonneterie,  Cha- 
peaux ,  Gants,  Galons d^or  &  d'ar-  ^r  j  8,000. 
gent,  Soie,  Toiles  d'Angleterre  â? 
étrangères,  Tapijferies,  Marque t- 
terie.  Poterie,  Meules  à  aiguifer. 
Filets  pour  la  pêche ,  Semence  de 
jardins.  Bijouterie,  Fromage,  Sau- 
mure ,  Bière  forte ,  Pipes ,  Tabac , 
Vin,  Liqueurs,  Drogues  médicina- 
les. Tous  ces  articles,  au  prix  moyen 
de  crois  années ,  coûtent 


m 
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MARCHANDISES  EXPORTÉES, 
DE  LA  NORD-CAROLINE  POUR 
LA  GRANDE-BRETAGNE  & 
AUTRES  MARCHÉS. 

2,000  Barrils  de  Riz,    .    à  40/".  jf  4,000. 

a, 000  Tonnes  de  Tabac ^  à  £7  >  .  14,000, 
51,000  Barrils  de  Poix,  Goudron 

&  Térébenthine  ,  ,  ,  àyf.  .  i7,«5o. 
Planches,  Mâts,  Solives,  &  au- 
tres bois  de  conftruSlion  .  .  .  15,000. 
Blâd  d'Inde ,  Poix  &  autres  Grains .  7,000. 
Chevaux  &  autres  Befîiaux  .  .  .  5,000. 
PeatiX  de  diférens  animaux  .  .    .  5,500. 

Le  tout 9  au  prix  moyen  de  trois  années,  ^68,350. 

'Il  faut  compter  Texcédent  de  rexportation 
de  cette  Province  fur  Ton  importation  de  la 
Grande-Bretagne  de  la  même  manière  qu*on  a 
calculé  le  même  excédent  dans  d*autres  Provin- 
ces. La  plus  grande  partie  des  denrées  expor- 
tées paflè  dans  les  Colonies  voifines  pour  y  être 
échangées  contre  les  productions  de  ces  mêmes 
Colonies ,  deforte  que ,  tout  bien  confidéré ,  la 
balance  e(l  en  faveur  de  la  Grande-Bretagne, 

IVIais,  comme  jefai  déjà  obfervé,  on  ne  peut 
pas  juger  raifonnablement  de  Timportance  de 
cette  Province,  d*après  le  produit  aétuel  de  Ton 
commerce.  Il  n'y  a  aucune  de  Tes  productions 
dont  la  quantité  ne  puiiTe  être  multiple  de  ce 
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qQ*elle  eft  aéluellement;  &  fi  i*on  favoic  profiter 
de  la  bonté  naturelle  du  fol ,  il  en  eft  beaucoup 
d'autres  qui  y  réulfiroienc  parfaitemenc 

La  poix ,  le  goudron  &  le  riz  font  les  feules 
denrées  que  la  Nord-Caroline  envoie  mainte- 
nant en  Europe;  les  deux  premières  augmente- 
ront infailliblement  à  mefure  que  le  pays  fe 
peuplera  &  qu*on  défrichera  le  terrein  pour 
étendre  les  établifiëmens  ;  &  l'aflurance  d*un  dé- 
bit lucratif  de  la  dernière  fera  un  motif  de  plus 
pour  la  cultiver  avec  foin,  comme  article  de 
commerce ,  aufli-bien  que  de  confommation  do- 
meftique. 

Des  différents  articles  nouveaux  qui  peuvent 
lêtre  introduits  dans  le  commerce  de  ce  pays,  le 
bled  &  le  vin  font  les  premiers  qui  fe  préfen- 
tent  à  Tefprit.  On  ne  devroit  pas  avoir  befoin  de 
recommander  la  culture  de  ces  premières ,  finon 
màifpenfables ^  néceffttés  de  la  vie,  par- tout  où 
la  nature  veut  bien  les  accorder.  Le  pain  (fait 
de  bled)  eft  "  le  foutien  de  la  vie  „  â?  "  U 
p'ff  réjouit  le  cœur  de  Vhomme,  „  Il  n'eft 
lonc  queftion  ici  que  de  prouver  que  le  pays 
e(l  propre  pour  la  culture  de  ces  deux  précieu- 
ses denrées. 

Et  en  ceci ,  Milord ,  j'ai  l'avantage  que  Tex- 
périence  vient  à  l'appui  de  la  raifon.  Excités  par 
l'apparence  du  fol  &  la  température  du  climat , 
es  premiers  Européens  qui  s'établirent  dans  la 
'^ord-Caroline ,  s'emprefièrent  en  diflférens  can- 
ons de  faire  des  eflàis  pour  le  bled;  par-tout  le 
iccès  fut  beaucoup  au-delà  de  leurs  efpéran- 
es  :  indépendamment  de  cela ,  cet  objet  a  été 


il 
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négligé  par  la  fuite.  Contens  de  reflài  ou  peut- 
être  incapables  de  le  continuer,  au  moins  avec 
quelque  vue  de  commerce ,  les  Colons  fuivenc 
les  rentiers  battus  &  paroifl^nc  avoir  renoncé  à 
un  avantage  fi  manifeile  &  fi  grand.  Une  feule 
confidéracion  fuffira  pour  rendre  fenfible  le  bien 
réel  qui  réfulteroit  de  la  culture  du  bled ,  pour 
la  Nord-Caroline;  c'eft  qu'elle  eft  la  dernière 
des  provinces  Britanniques  du  côté  du  Midi 
qui  produiroic  du  bled  :  elle  en  pourroic  donc 
approvifionner  celles  du  Nord,  ^  meilleur  marché 
que  celles  qui  font  à  une  plus  grande  diftance. 
Les  expériences  qu'on  a  faites  jufqu'à  préfenc 
pour  la  culture  du  vin ,  n*ont  pas  été  en  aulli 
grand  nombre  ni  aufii  étendues  que  celles  pour  | 
la  culture  du  bled  ;  on  en  imagine  bien  les  rai- 
fons  :  cependant  elles  ont  été  plus  que  fuffifan- 
tes  pour  qu'on  ne  les  ait  pas  difconiinuées,&| 
même  elles  on^  été  telles  qu'on  ne  peut  douter 
que  le  fol  de  ce  pays  ne  foit  propre  pour  les 
vins  de  France^  de  SuîJJe  &  à^ Allemagne.  Od 
en  pourroic  recueillir  des  quantités  fuffifaDtes 
pour  en  fournir  toutes  les  autres  Colonies,  & 
d'une  alTez  bonne  qualité  pour  que  dans  la  fui- 
te, la  Mere-Patrie  fe  déterminât  ï  tirer  de  cette! 
Province  une  partie  de  cette  denrée  qu'elle  tirel 
maintenant  en  entier  de  l'étranger.  Les  avanta-l 
ges  qui  en  réfulteroient  font  de  la  plus  grandel 
évidence.  Le  vin  eft  d'un  ufage  fi  univerfelf 
que  les  Provinces  qui  n'en  produifent  point,)! 
viendroient  immanquablement  faire  leurs  provif 
fions ,  n*ayant  peine  de  moyen  plus  facile  pom 
s'en  procurer. 
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On  fait,  il  y  a  long-tei^s,  que  le  fol  &  le 
climat  de  la  Grande-Bretagne  font  tels  que  le 
railtn  ne^  peut  y  parvenir  au  degré  de  maturité 
nécefïïiire  pour  faire  du  vin  agréable  ou  fain. 
D'un  autre  côté ,  on  s*efl:  alTuré  par  des  expé- 
riences répétées,  que  le  climat  &  le  fol  de  plu- 
fieurs  de  nos  Provinces  de  TAmérique  Méridio- 
nale ,  en  commençant  par  celle  de  la  Nord-Ca- 
roline ,  y  font  propres.  Pourquoi  donc  n'en- 
couragerions-nous pas  nos  fùjets  à  en  cultiver 
allez ,  non-feulement  pour  leur  propre  ufage , 
mais  aulïï  pour  nous  en  approvilîonner,  &  fe 
ménager  ainfî  les  profits  d'un  commerce  qui 
finalement  tourneroit  à  notre  propre  avantage , 
plutôt  qu'à  celui  d'autres  nations?  Pour  conce- 
voir cela,  il  ne  faut  pas,  ce  femble,  avoir  une 
fagacité  extraordinaire ,  ni  être  un  génie  tranf- 
cendant  en  politique. 

£n  parlant  de  ces  deux  articles  feuleroenr, 
je  n'ai  pas  prétendu ,  Milord ,  qu'on  ne  puiflè 
en  ajouter  d'autres  au  commerce  de  cette  Pro- 
vince :  mais  je  les  regarde  comme  ceux  fur  lef- 
quels  l'on  peut  fe  promettre  le  plus  de  fuccès , 
&  qui  exigent  moins  de  combinaifons.  J'ai  vou- 
lu ,  au  furplus ,  ne  pas  diilraire  l'attention  de 
mon  leéteur  en  préfentant  trop  d'objets  à  la  fois. 
Tandis  qu'on  s'occupera  de  ces  deux  bran- 
ches ,  il  s'en  préfentera  naturellement  beaucoup 
d'autres,  &  les  circonftances  montreront  com- 
ment on  y  doit  procéder.  Je  ne  fais  qu'annoncer 
ici  ces  autres  branches ,  parce  que  j'aurai  occa- 
fion  d'en  parler  ailleurs  plus  au  long. 
J'ai  l'honneur  d'être ,  &c. 
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I  *Ai  ett  raifon  de  me  plaindre  que  la  Nord- 
^Caroline  étoic  négligée ,  mais  j*aurois  tort  de 
dire  qu*il  en  ell  de  même  de  la  Sud-Caroline; 
elle  ne  Ta  été  à  aucun  égard.  De  toutes  les 
Colonies  Britanniques  de  V Amérique  ^  c'eft 
celle  qui  a  été  cultivée  avec  le  plus  de  foin, 
d*aétivité  &  de  dépenfes;  aufli  en  a-t-on  été  par- 
faitement récompenfé.  Le  pays  eft  bien  peuplé. 
II  eft  peu  de  réglons  en  Europe  où  la  civilifa- 
tion  &  la  culture  foient  ^  un  plus  haut  degré 
de  perfection.  Les  productions  aborigènes  y 
font  cultivées  avec  foin ,  &  il  n'eft  aucune  r^ 
gion  connue,  où  les  exotiques  réufliflènt  auffî 
bien  &  perdent  aulfi  peu  de  leur  bonté  natu- 
relle que  dans  la  Sud-Caroline,  Nos  lecteurs 
jugeront  de  l'avantage  du  commerce  de  cette 
colonie  par  le  tableau  fuivant. 
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MARCHANDISES  EXPORTÉES 
DE  LA  GRANDE-BRETAGNE 
POUR  LA  SUD-CAROLINE. 


Fer^  Acier ^  Cuivre^  Etaîn^- 
Plomb  &  Bronze  travaillés^  Mar- 
chandifes  de  Mancbefler,  de  Bir- 
mingham â?  de  Sbeffield ,  Chan- 
vre ^  Cordage  y  Soie,  Toiles  à  voi- 
le^ Flanelle,  Baye  de  Colchefter, 
Harnois  ,  Mercerie ,  Clincaille- 
rie,  &  Bonneterie;  Gants,  Cha- 
peaux, Galons  S  or  &  émargent. 
Etoffes ,  Toiles  d^ Angleterre  & 
étrangères ,  Tapijferies,  Marquet- 
terie.  Poterie,  Meules  à  aigui- 
fer.  Bijouterie,  Semences  de  jar- 
din. Fromage,  Saumure,  Bière 
forte.  Pipes,  Tabac,  Vin  ^Dr<f- 
gues  médicinales.  Ces  articles,  au 
prix  moyen  de  crois  années  >  coû- 
tent 
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MARCHANDISES  EXPORTÉES 
DE  LA  SUD'CAROUNE  POUR 
LA  GRANDE-BRETAGNE  & 
AUTRES  MARCHÉS.       ,      ^ 

1 10,000  barrils  de  Riz  à  40/.  £  220,000,  o.  o. 

8,000  dico,  Poix^  Goudron^ 

&  Térébenthine  .  ,  à  6f, 
Porc  &  Bœuf  fumés  .  .  . 
Peaux  de  Béies  fauves  ^au- 

500,000  11.  indigo ,  .     ,  à  2f,     50,000, 
Planches  ,  Mdts  &  autres 

bois ,  &c 

Bledd'Indey  Pois,  Fèves,  &^c» 

Chevaux  &*  Bétail     .    .    . 

10  Vaijfeaux  à  £  600. 


2,<>66,i3.4. 
25,000, 

45,000, 


20,000,  ^^^^ 

1  2,000,  ,,.,,,  .^ 

15,000,  "^^.^ 

6,000, 


Le  tout  au  prix  moyen  de  v  -'-- 

sans,         ,V  ;:^,,„     3f395»^^^i3-4. 
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Un  coup  d'œil  fur  le  montant  confîdérable 
&  la  nature  des  exportations  de  la  Grande- 
Bretagne  à  la  Sud- Caroline  fuffit  pour  voir 
Timportance  de  cette  Colonie ,  fur-tout  fi  Ton 
fait  attention  que  ces  exportations  confident  en 
entier  dans  les  produélions  &  les  manufuétures 
immédiates  de  la  Grande-Bretagne,  L'impor- 
tation, il  e(l  vrai,  excède  Texportation ;  mais 
cet  excédent  ne  change  rien  à  la  chofe ,  &  Ton 
a  vu  comment  il  de  voit  être  conûdéré  dans  les 
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lettres  précédentes  où  il  eft  quedion  de  fem- 
blables  excédens.  Il  nous  relie  maintenant  à 
examiner  de  quelle  amélioration  ce  pays,  &  par 
la  fuite  fon  commerce,  font  encore  fuibeptibies. 

Il  ne  faut  pas  croire,  Milord,  que  dans  la 
relation  gracieufe  de  cette  province  j*aie  com- 
pris tout  fon  territoire ,  &  Ton  n*en  doit  pas 
conclure  qu*on  ne  puillb  pas  la  rendre  plus  flo- 
rilTante. 

Les  premiers  établidèmens  s^étanc  naturelle- 
ment faits  auflî  proche  de  la  mer  quMl  efl  pof- 
(ible,  c*e(l  là  qu*onc  dû  commencer  les  amélio- 
rations du  pays;  elles  fe  font  étendues  dans  la 
fuite  bien  avant  dans  Tintérieur;  cependant  il 
reile  encore  à  la  Colonie  plus  de  terrein  à  dé- 
fricher qu'elle  n*en  a  mis  en  valeur. 

Difons,  à  la  louange  de  Taétivité  &  de  Tin- 
duftrie  des  habitans,  &  pour  encourager  leurs 
fucceflèurs  h  fuivre  un  exemple  aufli  louable, 
que  la  plupart  des  endroits  où  fe  font  faites  ces 
améliorations  avec  tant  de  fuccès ,  font  des  ter- 
res adjacentes  à  la  mer ,  qui  exigent  beaucoup 
de  travail  &  donnent,  par  conféquent  beaucoup 
moins  de  bénéfice  :  ajoutons  que  de  la  côte  juf- 
qu'à  quatre- vingt  milles  dans  les  terres,  le  fol 
e(l  plat,  fablonneux,  fans  liaifon  &  fans  profon- 
deur, &  cependant  que  ce  terrein,  tel  qu'il  eft, 
a  une  propriété  toute  particulière  pour  produire 
un  article  de  commerce  des  plus  eflèntiels ,  fa- 
voir,  l'indigo.  *  >*    • 

Mais  depuis  l'endroit  où  les  collines  com- 
mencent à  s'élever  jufqu'à  l'extrémité  de  la  Pro- 
vince, le  Ciel  y  a  répandu  avec  profufion  fes 
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dons  les  plus  précieux.  L*air  y  eft  infiniment 
1 1  plus  doux,  plus  falubre  que  le  long  de  la  mer; 
les  collines  font  couvertes  de  bois  de  prix, 
les  vallées  arrofées  de  belles  rivières  ;  &  il  n*eft 
forte  de  végétaux  qui  n*y  croiflfe  en  abondance. 
Il  ne  relie  donc  qu*à  faire  enforte  de  mettre  à 
profit  des  faveurs  fi  marquées.  L*on  voit  par 
i*état  précédent  des  exportations  de  ce  pays 
que  le  riz  eft  le  principal  article.  Quelque 
grande  quantité  qu'on  y  aie  déjà  recueilli  de 
ce  grain ,  il  eft  conftanc  qu*on  en  pourroit  re- 
cueillir beaucoup  plus  &  fatisfaire  ainfi  à  de 
nouvelles  demandes.  Les  pois  &  autres  graines 
potagères  augmenteront  aufli  confidérablemenc 
i  mefure  qu*on  avancera  les  établiflèmens  dans 
les  terres.  L'importance  de  Tindigo ,  plante 
qui,  comme  j*ai  déjà  infinué,  croît  fi  bien  dans 
les  terreins  fablonneux ,  eft  trop  connue  pour 
qu'il  foit  nécefihire  d'en  recommander  la  cul* 
ture ,  ou  même  d'entrer  k  cet  égard  dans  quel- 
ques détails. 

Le  feul  article  nouveau  de  commerce  &  de 
confommation  domeftique  qu'il  foit  manifefte- 
ment  &  immédiatement  néceflàire  d'ajouter  aux 
productions  de  cette  Province,  eft  le  vin.  £n 
parlant  de  la  Nord-Caroline^  j'ai  fufiifamment 
montré  de  quelle  utilité  il  eft  de  cultiver  la  vi- 
gne par-tout  où  le  fol  lui  eft  propre.  J'ajouterai 
feulement  à  ce  que  j'ai  déjà  dit  fur  ce  fujet, 
qu'il  eft  démontré  par  des  expériences  réicé« 
rées  que  la  Sud  peut  aufll-bien  que  la  Nord- 
Caroline  ,  produire  les  vins  de  France ,  de 
Portugal  9  de  Suife  &  d'Allemagne  y  &  à  un 

degré, 
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degré,  fi  non  plus  grand,  au  moins  égal  de  per- 
fection. 

Je  n*ignore  pas  quMl  y  a  un  autre  article , 
donc  on  a  fait  divers  eflàis,  &  qui  a  fourni  ma- 
tière h  bieo  des  fpéculations,  qui  pourroit  aufli 
être  cultivé  avec  avantage  ;  cVfi  la  Soie.  L'im- 
portance d'une  telle  addition  au  commerce  de 
la  Colonie ,  faute  aux  yeux.  Il  s'agit  feulement 
de  favoir,  fi ,  quelle  que  foit  cette  importance, 
on  ne  l'acheteroic  pas  à  trop  haut  prix.  La  po- 
pulation dans  toutes  nos  Colonies  eft  fi  modi- 
que, que  tout  article  qui  exige  beaucoup  de 
mains  eft  fort  cher,  &  qu'il  vaut  mieux  les 
faire  venir  du  dehors  que  de  les  fabriquer  foi- 
même.  Il  faut  dire  encore,  que  la  Géorgie,,  Co- 
lonie qui  nous  avoifine ,  eft  à  tous  égards  beau- 
coup plus  adaptée  à  la  produélion  de  ce  pré- 
cieux anicle  que  la  Sud-Caroline,  Abandonnons 
donc  la  culture  de  la  Soie  à  la  Géorgie,  &y 
en  cherchant  à  faire  plus  que  nous  ne  pouvons, 
n'allons  pas  courir  le  hafard  de  négliger  ce  qui 
eft  en  notre  pouvoir,  &  de  quitter  le  certain 
pour  l'incertain. 

Je  dirai  la  inême  chofe  du  coton  :  peut-être 
réufliroit-il  à  la  Sud-Caroline  ;  mais  il  vauc 
mieux  le  tirer  des  Colonies  plus  méridionales , 
dont  il  eft  une  production  naturelle. 

Je  n'ai  voulu  rien  dire,  Milord,  pour  plu- 
iieurs  raifons  de  la  découverte  qu'on  pourroîc 
probablement  faire  de  mines  précieufes  dans 
1  une  &  l'autre  des  CaroUnes.  Quand  on  pof- 
fede  des  biens  certains  &  fufGfans,  il  eft  inu- 
tile, pourne  pas  dire  dangereux,  d'en  pourfui- 
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vre  d'incertains;  d'ailleurs,  je  fuis  dans  rintiim 
perfuafion  que  nous  jouiflbns  inBnimenc  mieux 
des  richeflës  que  nous  avons  acquifes  par  grada- 
tion de  travail  &  dMndullrie ,  que  û  elles  nous 
fuflènc  venues  touc-à-coup. 

]*ai  l*honnear  d*écre,  &c* 
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LETTRE    XIX. 


M  I  L  O  R  D, 
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^pRÈs  les  deux  Carolines^  nous  avons  la 
rgie.  Quoique  la  néceflicé  d*avbir  une  bar- 
î  entre  nos  Colonies  &  celles  des  E/pa- 
\l!^  premier  motif  qui  nous  fit  former  un 
blilJèment  en  ce  pays ,  ait  cedë  par  Tabandon 
la  Floride  à  la  Grande-Bretagne,  on  a  çra 
[pas  devoir  renoncer  à  une  encreprife  qui 
oettoit  dVutres  avantages  aflëz  importans. 
Irol  &  le  climat  de  la  Géorgie  Tonc  ekcéllens 
Ir  diverfes  denrées  très-eflentielles ,  que  nos 
les  Colonies  ne  peuvent  donner  aufli  bon- 
I,  quoiqu^avec  beaucoup  plus  de  travail  éc 

Wnie.  '■     ^;1— -  ,'-!r:4 

Ivant  d'entrer  dans  la  difcuflion  des  article^ 
cette  province  peut  fournir  au  commerce, 
pettrai  d*abord  fous  les  yeux  de  Votre  Sei* 
rie  un  état  de  fon  commerce  aâuel^  con** 
bernent  au  plan  que  j'ai  fuiyi  jufqu'à  préfent 
I  le  cours  de  cet  ouvrage. 
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'marchandises  exportèm^^  ^ 

DE  LA  GRAJNDE-BRETAqM^^'^^^ 
POUR  LA  GÉORGIE.  MUARC 


Fer ,  Acier ,  Cuivre  ,  Plomb ,' 
Etain,  Fer- blanc  &  Bronze  tra- 
vaillés ,  Marchandifes  de  Birmin- 
gham &  de  Sbeffield ,  Chanvre  , 
Cordage ,  Toiles  à  voile ,  Etoffes  de 
Soie  y  Flanelle,  Baye  de  Colchef- 
ter,Harnois,  Mercerie,  Clincaille- 
rie ,  Bijouterie ,  Chapeaux ,  Gants , 
Galon  d'or  &  â^ argent ,  Soierie , 
Toile  é^  Angleterre  &  Vautres  pays , 
Poterie,  Pierre  à  aiguifer.  Filets 
pour  la  pêche.  Couleurs,  Agrès, 
Marchandifes  de  Manchefîer,  Mar- 
quetterie ,  Modes  ,  Livres ,  Tapif- 
I cries.  Semences  de  jardin ,  Pipes, 
Tabac ,  Bière  forte ,  Fin  é?  Dro- 
gues médicinales.  Tous  ces  arti- 
cles, au  prix  moyen  de  3  aiis,  ont 
coûté 


KA 


Au  premier  coup  d*œil  le  montant  desi 
des  ci-defTus  paroît  peu  confidérable; 
danc ,  (i  Ton  confidere  que  rétablilTeme 
cette  Colonie  efl  beaucoup  poftérieur  aoij 
très,  &  qu'il  a  eu  bien  des  difficultés  à  futi 
ter ,  il  y  aura  lieu  d'être  étonné  qu'il  foit  n 
fi  haut.  On  a  déjà  expliqué  d'où  vient,  eo| 
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\4KCHANDISES  EXPORTÉE  S 
\DE  LA  GÉORGIE,  POUR  LA 

icrjnde'bretagne  &  autres 

{marchés. 


V 


k,ooo  harrils  de  Riz  à  40/.    .    ,  :f  36,000 

bfioo  II  Indigna    ,     àaf.      .    .  1,700 

V^oo^^' Soie    .    .    à  20/.    .    .  2,500 

im  de  bêtes  fauves  &  autres  ,  17,000 

mcbesj  &c,  Éois  de  conflru&ion  1 1,000 
hille  de  tortue ,  Drogues ,    ^ . , .  ,,^. 

\^  Beftiaux 6,000. 


alués  au  prix  moyen  de  3  ans  9 
Icesarciclescoûcenc 


£  74»aoo. 


{il cas,  Texcédent  de  rimportation  fur  Texpor- 

Ition. 

Les  principaux  articles  du  commerce  aéhiel 

ila  Géorgie  font  le  riz,  Tindigo  &  les  peaux. 

mefure  que  rétabliflèment  s*écendra ,  chacun 

ces  articles  peut  devenir  &  deviendra  proba- 

lement  multiple  du  montant  aAuel,  par  les 

Nmes  raifons  que  j*ai  apportées  en  parlant  de» 

m  Carolines, 

Mais  de  quelque  cpnféquence  que  foienc  évi- 

Nment  ces  articles,  ce  n*ell  pas  fur  eux  feu- 

[ment  que  pofe  Timportance  de  cette  Province, 
eo  eft  d*autres  d'un  poids  égal  Ôc  peut-être 
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plus  confidérables  dans  la  balance  du  commer- 
ce :  ce  font  les  vins  &  la  foie. 

J*ai  déjii  fait  voir  Tucilicé ,  j'ai  pénfé  dire  h 
néceflité  de  cultiver  le  vin ,  par-couc  où  Ton 
pcuc  le  faire  bon.  J'ajouterai  feulement  ici  que, 
pour  ce  qui  concerne  la  Province  de  Géorgie^ 
Fexpérience  a  prouvé  qu*2t  tous  égards  fon  fol 
éil  propre  pour  les  vins  de  Portugal,  d'E/pa- 
gne^  d'J faite,  de  Madère  &  des  Canaries; 
quMls  y  croiflènc  auiTi  bons,  fmon  meilleurs, que 
ceux  que  nous  tirons  de  ces  pays,  &  en  quaa- 
cité  fumfante  pour  remplir  nos  demandes. 

Il  eH  de  toute  évidence  que  ce  feroit  un 
avantage  inefllmflble  pour  la  nation  de  s'appro- 
prier ce  commerce,  &  de  ne  plus  dépendre  à 
cet  égard  des  nations  étrangères.  Je  ferai  donc 
à  ce  iujet  Une  feule  reraarcjue ,  c'ed  que  fi  nous 
confidérons  quelle  eH  la  conduite  du  Portu- 
gal, d'où  nous  tirons ,  depuis  pluHeiirs  années, 
tout  le  vin  néçeflàire  pour  notre  confpmmation, 
il  n'eft  pas  poifîble  que  l'indignation  &  un  jufte 
relfentiment  ne  nous  confirment  dans  cette  fage 
mefure. 

Les  raifons  que  j'ai  données,  pour  exciter  les 
Colons  de  la  Géorgie -k  la  culture  du  vin,  font, 
en  grande  partie,  applicables  à  la  foie.  L'ufage 
en  ell  devenu  fi  commun ,  qu'elle  ell  prefque 
regardée  aujourd'hui  comme  une  néceflité  de  la 
vie  ;  il  ne  faut  pas  croire  que  ceux  qui  font  en 
état  d'en  acheter  s'en  priveront ,  quel  qu'en 
puiflè  être  le  prix.  La  production  de  cet  ard- 
cle ,  ne  fût- elle  qu'en  quantité  fuffifante  pour 
notre  propre  ufage,  feroit  donc  une  épargne  im- 


portante ,  &  fi  elle  devenoit  telle  qu*on  en  pCit 
porter  dans  les  marchés  étrangers,  ce  feroit  une 
branche  très-ellèntielle  ajoutée  à  notre  com- 
merce. 

On  a  trouvé  que  le  climat  de  la  Géorgie  con- 
venoit ,  à  tous  égards ,  m  ver-à-foie.  Les  végé- 
taux ,  qui  font  la  nourriture  naturelle  de  cet  in- 
fedte ,  y  font  indigènes.  La  foie  de  la  Géorgie 
ne  cède  en  qualité  à  aucune  autre.  La  feule 
chofe  qui  femble  mettre  obllacle  à  la  pourfuite 
d*un  objet  fi  lucratif,  c'eft  qu'on  manque  d'un 
nombre  fufHfant  de  mains  pour  en  préparer  une 
quantité  qui  puifTe  mériter  l'attention  publique. 

Pour  foigner  le  ver-à-foie ,  il  n'eft  befoin  que 
de  femmes ,  &  d'enfàns  qui  n*ont  pas  encore  la 
force  requife  pour  des  travaux  plus  pénibles.  Il 
eft  manifefie  que  de  cette  manière  on  peut  s'ap- 
pliquer à  cette  branche  de  commerce  fans  nuire 
à  aucune  autre  qui  intéreflè  le  bien  public.  C'eft 
auifi  un  fait  connu,  que  la  population  augmente 
en  proportion  des  moyens  qu'a  l'indultrie  de 
s'enrichir.  Tandis  donc  que,  de  leur  côté,  les 
hommes  confacreroient  leur  attention  &  leur 
tems  à  des  ouvrages  qu'ils  font  feuls  en  étac 
d'exécuter,  cette  partie  de  leur  famille,  au-lieu 
d*étre  une  charge  fur  leur  induftrie,  au-lieq  de 
les  tenir  dans  une  détreflè  continuelle,  &  même 
de  les  décourager,  changeroit  totalement  la 
fcene,  répandroic  l'aifance  dans  leurs  maifons, 
&  la  joie  dans  leurs  cœurs ,  vraies  &  imman- 
quables fources  de  population.  Ce  n'efl  pas  là 
une  fpéculation  chimérique  :  ce  commerce  peut 
produire  les  effets  que  je  lui  atrrihue  ici;  nous 
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en  avons  pour  témoignage  irréfragable  tous  les 
pays  où  il  eft  en  vigueur;  le  peuple,  quoique 
aflujetti  à  beaucoup  de  difficultés  &  d*entraves 
inconnues  dans  les  domaines  de  la  Grande-lire» 
tagney  y  a  néanmoins  un  air  charmant  de  fanté 
&  de  gaieté. 

J*ai  tâché ,  Milord ,  de  rendre  fenfibles  les 
avantages  qu*on  peut  retirer  de  cette  branche  de 
commerce  dans  un  pays  qui  jufqu*2i  ce  jour  a  été 
très-négligé.  Il  eft  plus  que  probable  qu'en  s*y 
appliquant  il  s*en  préfentera  d'elles-mêmes  plu- 
fieurs  autres  à  TePprit.  Mais  je  tiens  toujours  re- 
ligieufement  aux  principes  que  j*ai  pofés  en 
commençant  cet  ouvrage,  de  ne  rien  avancer 
fur  (impie  conjeélure ,  &  de  ne  rien  aflurer  que 
d'après  ma  propre  expérience. 

Outre  les  particularités  qui  regardent  immé< 
diatement  les  productions  &  le  commerce  de  la 
Géorgie,  il  en  efl  d'autres  qui  peuvent  intérellèr 
cette  Colonie,  &  qui  par  conféquent  méritent 
qu'on  y  fallè  attention.  Mais  je  les  réferve  pour 
une  autre  lettre,  attendu  qu'elles  fpnt  applica- 
bles au  pays  qui  va  être  l'objet  de  nos  ré- 
flexions, &  qu'il  ell  tems  de  mettre  fin  à  celle- 
ci  ,  qui  n'eil  déjà  que  trop  longue. 
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j*ai  l'honneur  d'être,  &c. 
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_  OU  S  voilà  enfin  parvenus  Sk  la  Floride  ^ 
dernière  frontière  des  poITeflions  de  l*£mpire 
Britannique ,  &  conféquemmenc  au  terme  de 
nos  voyages  fur  le  Continent  de  TAmérique. 
Une  nouvelle  acquifition  de  domaines  donne 
toujours  lieu  à  beaucoup  de  débats  &  de  fpécu- 
lations.  Depuis  que  nous  fommes  maîtres  de  la 
Floride ,  on  en  a  fait  tant  de  defcriptlons  &  de 
Cl  oppofées ,  qu'on  ell  fur,  quoi  qu'on  en  puiflè 
dire ,  de  trouver  des  contradiéleurs.  En  pareil 
cas,  le  mieux  ell  d'éviter  les  extrêmes,  &  aflu- 
rément  c'efl;  ce  que  Ton  doit  faire  à  Tégard  de 
ce  pays,  les  avantages  &  les  défavantages ,  le 
bien  &  le  niai  en  ayant  été  également  exagérés 
en  tour  point,  &  cela  par  un  même  motif,  par 
intérêt  particulier.  Il  fuffitpour  fe  convaincre  de 
cela,  de  confidérer  quelles  font  les  perfonnes  qui 
ont  donné  ces  defcriptlons. 

Ceux  qui  ont  obtenu  des  concédions  de  ter- 
res &  qui  défirent  ou  d'en  vendre ,  ou  d'y  for- 
mer ces  établiflèmens,  repréfentent  tout  le  pays 
comme  celui  de  Canaan ,  '^  oit  couîoient  des 
),  fleuves  de  lait  &  de  miel,^  afin  d'exciter  les 
acheteurs  >  &  préfencer  des  appas  aux  avencu- 
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riers.  D*un  autre  côté,  les  militaires  qui  ont  été 
envoyés  pour  en  prendre  podèilion ,  fe  récrient 
contre  te  pays.  C*e(l ,  difent-ils ,  un  champ  de 
iàng;  c*elf ,  cômnie  AceldamU^  une  terre  qui 
dévore  tous  les  étrangers  aflèz  malheureux  pour 
y  aller. 

Quelque  contradictoires  que  foiént  ces  expo- 
lés^  il  n*e(l  pas  aufli  difficile  de  les  concilier 
qu'on  Timagineroit.  Les  côtes,  où  Ton  a  jugé 
nécefl^ire  de  bâtir  des  places  fortes  j)6Ur'pF0té^ 
ger  la  navigation  &  en  maintenir  la  poflèflîon,  font 
extrêmement  (lériles  &  mal -faines.  L'intérieur 
du  pays,  au  contraire,  à  commencer  du  pied 
des  montagnes,  ellfain,  &  non- feulement  eft 
fertile  en  denrées  qui  lui  font  propres,  mai&  a 
l'avantage  précieux  d'en  produire  qui  lui  font 
étrangères ,  &  cependant  de  la  qualité  la  plus 
excellente;  il  fuffit  donc,  pour  bien  juger  de 
ces  tableaux  différens  de  la  FloHdé^  de  ne  pas 
confondre  les  côtes  avec  l'intérieur ,  &  de  leur 
accorder  leurs  prix  refpeétifs.  Les  fuites  qui  ré- 
fultent  de  Tinfalubrité  des  côtes  font  connues 
de  tout  le  monde.  Quant  2i  l'intérieur,  il  ne 
m'appartient  pas  d'en  juger.  Tout  ce  que  nous 
en  recevons ,  montre  allez  quels  avantages  le 
commerce  Britannique  peut  retirer  des  produc- 
tions de  ce  pays.  *^  -•  ' 

La  Floride  efi;  comme  la  Caroline,  divifée 
en  deux  provinces  de  même  nom,  diftinguées 
feulement  parleur  fituation,  l'une  à  ïO^^/lài 
l'autre  à  !'£/?. 

La  plupart  des  défavantages  indidinélemenc 
attribués  à  tout  le  pays ,  ne  devroienc  l'êcre  qu'à 
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là  Floride  orientale ^  qui  eft  en  grande  partie 
ftérile,  l'ablonneufe,  &  prefque  déîerte.  Sf.^u- 
gujlin  e(l  la  place  forte  la  plus  coftfidérable ,  6c 
le  principal  porc  de  cette  t'rovince. 

Il  n*e(l  pas  étoiinanc  qu*un  établiflèment  fi 
nouveau,  &  en  jiaréUIes  cfrcônftànces,  h*aic  pa 
encore  procurer  dès  bénéfices  Confidérables  au 
«commerce.  Nous/pôrtbhs  à  St.  ^ugujîin  les 
mêmes  marchandifes  que  dans  la  Géorgie  &  la 
Caroline^  provinces  limitrophes.  Elles  montent 
annuellement  à  7000  livres  (lerlings,  ou  ^  peu 
près  :  ce  que  nous  eh  avons  reçu  jufqu^à  préfenc 
ne  mérite  pas  la  peine  d*éére  Compté. 

On  ne  doit  pas  cdhcldre  de  Ih  que  le  pays  ne 
puiflè  produire  aucune  denrée  propre  pour  Vex- 
portfatlci,  &  qu'on  ne  pùiflèy  porter  &  y  ven- 
dre a?  y\^  grande  quantité  des  nôtres.  Ce 
font  c  '  :  whofes  égâlehrent  faufles.  Moyennant 
une  bonne  culture,  la  Floride  produira  du  riz, 
de  Tindigo,  de  la  foie,  du  vin  &  de  la  coche- 
nille ,  &  tout  cela  fera  porté  dans  le  commerce 
à  des  conditions  avantageufes.  Il  n'efl:  pas  befoin 
de  prouver  combien  ces  articles  font  impor- 
tans.  Le  dernier,  fur-tout,  fera  une  des  additions 
les  plus  eiTentielles  qui  puilïènt  être  faites  à  no- 
tre commerce ,  d'autant  qu*il  en  faut  beaucoup 
pour  la  fabrication  de  quelques-unes  de  nos 
marchandifes  les  plus  précieufes,  &  que,  forcé 
de  Tacheter  de  Pétranger ,  il  faut  le  payer  à  tel 
prix  qu'il  lui  plaît  ;  au-lieu  que  s'il  venoJt  de  nos 
domaines,  non- feulement  nous  l'aurions  à  beau- 
coup meilleur  marché,  &  par-là  nous  pourrions 
donner  nos  marchandifes  h  plus  bas  prix  que 


(  «H  )* 

nous  né  faifons  à  préfent;  mais  nous  ferions 
pencher  la  balance  de  notre  côté;  &  nous  y 
mettrions  le  prix  dans  les  autres  pays. 

Ce  qui  donne  de  1  importance  à  cette  Colo- 
nie^ ce  n*eil  pas  le  produit  immédiat  de  cet  ar- 
ticle ni  d*aucun  autre  >  quelque  confidérables 
qu'on  les  fuppofe,  c*eft  l'avantage  de  fa  iitua- 
tion.  Toute  la  Floride  eft  on  ne  peut  mieux 
placée  pour  commercer  avec  les  Colonies  Efpa^ 
gnôles  ;  il  ell  certain  qu'on  y  peut  établir  avec 
elles  une  communication  régulière  qui  ouvri- 
roit  un  débouché  pour  les  marchandifes  de  la 
Grande-Bretagne  i  dont  nous  aurions  en  retour 
de  l'or  &  de  l'argent,  conunerce  le  plus  lucra- 
tif de  tous  ceux  que  nous  pouvons  faire,  quelque 
confidérable  que  nous  en  fuppoiions  le  bénéfice. 

J'ai  rhonneur  d'être,  ôcc. 
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(A  Floride  orientale  n'eft  pas  heureufement 

parcagée,  mais  cet  inconvénient  nUnflue  poinc 
fur  fa  fœur  la  Floride  occidentale;  celle-ci  n*en 
tire  que  mieux  parti  de  Tes  produélions  intérieu- 
res, &  la  population  y  augmente  d'autant  plus, 
qu'elle  eft  auifi  avantageufement  fituée  que  la 
Floride  orientale  pour  le  commerce  avec  les 
Colonies  Efpagnoles;  &  peut-être  n'eU-il  pas 
fur  tout  le  continent  de  l'Amérique,  d'endroit 
plus  favorifé  de  la  nature.  La  partie  de  ce  p^ys 
qui  borde  le  Mifliflipi  préfente  non -feulement 
toutes  les  chofçs  nécellàires  à  la  vie ,  mais  encore 
le  féjour  le  plus  délicieux. 

Rien  n'éprouve  mieux  la  différence  de  ces 
Provinces,  que  celle  des  produits  de  leurs  com- 
merces refpeétifs ,  occalioonée  par  la  différence 
de  leur  population. 
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MARCHANDISES  EXPORTÉE^ 
'^  DÇ  LA  GRANDE-BRETAGNE 
POUR  PENSACOLA,  CAPITALE 
DE  LA  FLORIDE  OCCIDEN- 
TALE. 


Fer ,  Acier ,  Plomb  ,  Cuivre  ,' 
Etain ,  Fer-blanc  &  Bronze  tra- 
vaillés ,  Ouvrages  de  Birmingham 
6?  de  Sbeffield^  Chanvre^  Cordage ^ 
Etoffes  de  foie.  Flanelle,  Baye  de 
Colcheftery  ouvrages  de  Manchefler^ 
Mercerie,  Clincaillerie ,  Gants, 
Chapeaux  9  Toiles  d'Angleterre  & 
autres.  Galons  d'or  ^  d argent, 
Marchandifes  des  Indes,  Marquet- 
terie,  Tapifferie,  Agrès  &'  Provi- 
fions  de  navire.  Couleurs,  Peintu- 
res, Efîampes,  Livres,  Modes,  Po- 
terie ,  Pierres  à  aiguifer ,  Bijou- 
terie, Pipes,  Fromage ,  Bière  for- 
te. Vins,  Saumure,  Tabac;  arti- 
cles qai,  au  prix  moyen  de  crois  an- 
nées, ont  coûté 


^£97,000. 
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MARCHANDISES  EXPORTÉES 
DE  PENSACOLA  POUR  L4 
GRANDE-BRETAGNE. 


Des  Cuirs  ^  du  Bois  de  Campé-"] 
jche  &  autre  bois  de  teintur'^  .     •  l //Ç, 
Et  de  r Argent  en  D a.  ^   ion-  f  ^   ' 
cane  annuellement  k J 


pooo. 


L*enfance  de  la  Colonie  rend  fuffifamnitnt 
râifon  de  la  modicité  des  articles  mentionnés 
dans  la  lifte  d'exportation  ci-devanc,  &  Ton  ne 
doit  pas  être  furpris  que  la  balance  foit  contre 
elle ,  le  furplus  étant  d'une  indifpenfable  nécef- 
iité  pour  effeéluer  rétablinèment ,  &  avoir  cm 
fonds  en  main  pour  le  commerce  avec  les  Colo- 
nies Efpagnoles^  jufqu'à  ce  qu'on  en  ait  cooiti- 
tué  un  fuffifant  pour  cet  effet. 

Outre  les  articles  ici  défignés,  la  Floride  ec- 
cidentale  donne  toutes  les  produâions  naturel-- 
les  des  Indes  occidentales.  Elle  peut  aufli  pro- 
duire les  chofes  les  plus  précieufes  des  autres 
pays,  particulièrement  diffiêrentes  fortes  de  dro- 
gues médicinales,  des  vins,  de  l'indigo,  de  la 
cochenille.  L'importance  de  ces  objets  dans  le 
commerce  eft  trop  univerfellement  connue  pour 
qu'il  foit  befoin  d'en  recommander  la  culture. 

Un  pays  fi  riche  en  productions  mercantiles , 
&  fi  heureufement  fitué  pour  les  articles  les 
plus  précieux  de  commerce  étranger ,  ne  peut 
manquer  de  fe  peupler.  Il  n'eft  queftion  que  de 
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le  faire  connoître;  auili-tôc  Ton  y  verra  accou* 
.  I  rir  de  tous  côtés ,  comme  à  une  moiflbn  abon- 
dante, des  hommes  entreprenans  &  ingénieux, 
qui  fe  plairont  d'autant  plus  dans  ce  beau  pays, 
quMls  y  feront  fous  la  protection  de  la  Grande- 
Bretagne  qui  leur  aflbrera  une  polTeflion  libre 
de  leurs  acquifitions ,  &  les  traitera  comme  fes 
autres  enfans. 

Quand  j*eus  Thonneur  de  communiquer  \ 
V.  S.  ce  que  je  penfois  touchant  la  Géorgie^  je 
dis  que  je  réfervois  quelques  autres  remarques 
que  je  ferois  en  leur  lieu.  C*e(l  ici,  ce  me  fem- 
ble,  Milord,  que  je  dois  les  placer. 

On  a  obfervé  que  le  premier  motif  qu'a  eu 
la  Grande-Bretagne  de  faire  un  établiflèment 
en  Géorgie,  a  été  de  former  une  barrière  entre 
nos  Colonies,  fur-tout  les  Carolines,  &  les 
,  ■  Colonies  Efpagnoîes ,  &  leurs  Indiens  en  Flo- 
ride, 

L'acquifition  de  la  Floride ,  au-Iieu  de  faire 
*  cellèr  la  néceflîté  d'une  telle  baritere,  la  rend 
au  contraire  indifpenfable ,  en  la  portant  plus 
loin,  s'entend;  car  il  eft  clair  que  les  Efpagnols 
feront  doublement  jaloux  d*une  Colonie  H  voi- 
line  des  leurs,  &  fi  bien  Htuée  pour  commercer 
avec  elles  ;  ce  qui  ne  quadre  nullement  avec  le 
principe  fondamental  de  leur  Gouvernement, 
qui  eÂ  de  fournir  entièrement  lui-même  à  fes 
domaines  d'Amérique  les  marchandifes  d'Eu- 
rope dont  ils  ont  befoin. 

Il  n'eft  pas  douteux  que ,  pour  protéger  un 
pays  ouvert  aux  incurfîons  des  ennemis ,  on  ne 
peut  fe  difpenfer  d'avoir  des  troupes,  des  forte- 
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reffes,  &  des  places  d*armes;  mais,  quoique  ce 
foienc  les  premières  chofes  auxquelles  on  doive 
penfer,  ce  ne  font  pas  les  feules  néceflàires  dans 
la  circonflance  aétuelle.  Les  Indiens  font  les 
ennemis  donc  on  doit  priacipalemenc  fe  garan- 
tir, car  ils  agiflènc  toujours  par  furprife;  fem- 
blables  à  des  velours,  ils  fe  partagent  en  peti- 
tes troupes,  foni:  des  incurlions  fubites,  met- 
tent tout  k  feu  &  à  fang,  &détruifenc  ce  quMIs 
ne  peuvent  emporter. 

J*ai  déjà  montré  (i)  l'inefficacité  des  places 
fortes,  &  rimpuiflànce  des  foldats  Européens 
pour  garantir  un  pays  de  pareilles  déprédations, 
&  indiqué  (2)  le  remède  qu'on  devroic  em- 
ployer dans  les  circonftances  préfentes.  Il  n'y  a 
point  de  Hlireté  contre  les  Indiens ,  tant  qu'on 
les  aura  pour  ennemis.  Qu'on  en  fade  des  amis, 
&  l'on  n'aura  rien  à  craindre  de  leur  voifinage. 
La  chofe  n'ed  pas  difficile;  ils  font  naturelle- 
ment braves,  honnêtes,  généreux ,  bons ,  &  auffi 
fenfibles  aux  bienfaits  qu'aux  injures  :  en  les 
traitant  avec  douceur,  honnêteté  &  générofîté, 
nous  fommes  affiirés  de  les  attacher  à  nos  inté- 
rêts ;  auffi-tôt  qu'ils  verront  notre  manière  d'en 
ufer  avec  eux,  ils  la  compareront  avec  celle 
des  £fpagnols,  dont  les  cruautés  &  la  tyrannie 
excitent  en  eux  le  reflèntiment  le  plus  vif  &  le 
plus  profond.  Leur  empreflement  &  leur  ardeur 
h  former  une  alliance  avec  ceux  qui  en  agidènc 
le  mieux  avec  eux,  feront  d'autant  plus  grands, 
qu'ils  y  verront  une  protci^iôn  &  une  affiHance 


(i)  Page  61. 
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pour  facisfaire  leur  paflîon  favorite  (la  ven- 
Il  '  geance)  toutes  les  fois  que  Toccaflon  pourra 
s*en  préfenter. 

Je  ne  prétends  pas ,  Milord ,  exciter  par-là 
ces  peuples  ignorans  à  des  aétes  de  violence 
contre  d*autres  peuples  dont  nous  avons  nous- 
mêmes  à  nous  plaindre.  Je  veux  feulement  mon- 
trer comment  nciis  devons  détourner  ces  vio- 
lences de  deiïus  nos  têtes ,  &  même  quel  eft  le 
moyen  de  les  faire  tomber  fur  celles  de  nos  en- 
'     nemis,  fî  la  néceflité  nous  forçoit  de  le  faire. 

Ce  n'ell  pas  là  le  feul  avantage  qu'on  peut  fe 
promettre  d'une  pareille  conduite  envers  les  In- 
diens natifs.  Il  e(l  moralement  fur  qu'en  agif- 
fant  ainfi  avec  eux,  nous  leur  ferons  adopter  en 
peu  de  cems  nos  manières  ;  nous  les  incorpore- 
rons avec  nous,  &  tous  enfemble  nous  ne  fe- 
rons plus  qu'un  même  peuple.  Une  chofe  que 
je  dirai  encore  avec  confiance ,  &  qui  eil  bien 
eflèntielle ,  c'eft  que  ces  bonnes  gens  fe  char* 
geront  volontiers  d'un  travail  qui,  par  la  raifon 
de  la  différence  des  climats,  furpaflè  de  beau- 
coup nos  forces.  Ce  travail  nous  délivreroit  de 
la  néceflité  &  du  danger  d'importer  d'Afrique 
ces  Nègres  intraitables  donc  le  nombre  fait  crain- 
dre h  chaque  inftant  pour  la  fureté  de  nos  Co- 
lonies, &  dont  les  dépenfes  font  un  poids  énorme 
pour  notre  commerce. 

Je  ne  diflèrterai  point  ici  fur  les  avantages  & 
l'obligation  d'inflruire  les  Indiens  dans  la  religion 
chrétienne.  J'aura^^occafion  d'en  parler  dans  un 
autre  lieu ,  où  Tapplicacion  fera  plus  générale. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  ^c. 
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__  AiNTENANT  que  HOus  avons  parcouru 
tous  les  domaines  delà  Grande-Bretagne  fur  le 
continent  de  Vjimérique^  trouvez  bon,  je  vous 
prie,  que  je  m'arrête  ici  un  moment,  pour  jet- 
ter  encore  un  coup  d'œil  fur  les  régions  immen- 
fes  que  nous  avons  traverfées. 

A  notre  départ  pour  ce  voyage,  j'ai  die  qu'il 
étoit  également  de  l'intérêt  de  la  Grande-Bre- 
tagne &  de  fes  Colonies  ,*  de  maintenir  l'har- 
monie &  la  bonne  intelligence  entre  elles.  Pouc 
mettre  en  évidence  la  première  partie  de  cette 
propofîtion ,  (l'intérêt  de  la  Grande-Bretagne^ 
j'ai  montré  fidèlement  &  clairement  les  grands 
avantages  qu'elle  retire  à  préfenc,  &  ceux ,  plus 
grands  encore  ,  qu'elle  pourroit  retirer  de  la 
profpérité  de  fes  Colonies.   Il  eft  inutile  de 
prouver  les  avantages  réciproques  qui  réfulte- 
roient  d'une  bonne  harmonie,  parce  que  la  na- 
ture de  leurs  liaifons  &  de  leur  commerce  ne 
permettent  pas  de  former  là-deflus  le  moindre 
doute.  On  fournit  h  leurs  befoins;  on  fupplée 
\  leur  foibleflè.  Sous  la  protection  d'un  père 
puilTanc  &  indulgent,  leur  fommeil  eft  paifible, 

&  leur  réveil  eft  embelli  par  les  charmes  de  la 

liberté. 
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Oa  aura  probablement  remarqué  que ,  dans 
le  cours  de  ces  obfervations ,  j*ai  recommandé 
univerfellement  Tagriculture  &  rexcenfion  des 
écablifTëmens.  Il  ell  évidenc  que  la  richeffe,  la 
force ,  rimporcance  de  quelque  pays  que  ce  foie 
ell  en  raifon  de  fa  population  ;  ainfi  tout  éca- 
blidèment  s*é(end  de  lui  même.  Quant  h  Tagri- 
culcure ,  comme  il  pourra  fembler  étrange  h 
ceux  qui  n^approfondiflènt  jamais  rien,  qu'on 
propofe  la  même  chofe  dans  tant  de  pays  qui 
différent  les  uns  des  autres  à  une  infinité  d'é- 
gards ,  on  trouvera  ,  après  un  examen  plus  ré- 
fléchi ,  qu'elle  efl  également  convenable ,  efTen- 
tielle,  &  nécefTiire  pour  eux  tous. 

Il  n'cfl  point  de  plus  grand  inconvénient  pour 
quelque  pays  que  ce  foit,  que  de  ne  pas  re- 
cueillir dans  Ton  territoire  les  chofes  de  premier 
befoin.  Dans  ce  cas,  on  court  fans  cefTe  le  rlf- 
que  ou  d'avoir  des  denrées  de  mauvaife  qualité, 
on  de  les  recevoir  tard.  Qu'on  ajoute  à  cela  qu'il 
e(l  toujours  au  pouvoir  du  vendeur  d'y  mettre 
tel  prix  qu'il  veut ,  fâchant  qu'il  efl  impofïïble  ï 
l'acheteur  de  s*en  paflèr.  Lors  donc  qu'on  veut 
établir  une  Colonie  étrangère ,  le  premier  foin 
qu'on  doit  avoir,  c'ed  de  la  mettre  dans  le  cas 
de  recueillir  au  plutôt  fur  fon  territoire  fa  pro- 
pre fubfiftance,  &  de  ne  pas  fouffrir  qu'elle  dé- 
pende en  cela  d'autres  pays.  Par  fubfiflance  on 
pourroit  entendre  tout  ce  qui  fert  à  la  nourritu- 
re ;  mais  ici  cette  expreifion  doit  être  prife  dans 
un  fens  plus  limité  :  je  veux  parler  feulement  de 
l'aliment  le  plus  nécefTàire,  le  pain,  foie  qu'on 
le  failè  avec  notre  bled  ou  avec  le  riz ,  qui  ell  le 
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on  a  abondance  de  bled  dans  un  pays ,  il  y  a 
abondance  de  coût  ce  qui  eft  néceflTaire  k  la  vie, 
&  conféquemmenc  à  bon  marché  ;  mais  comme 
article  de  commerce ,  il  n*en  fauchas  trop  por- 
ter au  marché,  parce  qu*il  y  feroit  à  un  vill 
prix;  précaution  applicable  aux  pêcheries  fur 
plufieurs  côtes  de  la  Baye-d'Huàfon^  duLa-l 
brador ,  de  Terre-neuve ,  &c.  du  produit  def-J 
quelles  on  peut  trouver  une  vente  Tuffifante  &| 
avantageufe  pour  en  alTurer  la  profpérité ,  moyeof 
nanc  qu'on  garde  une  certaine  proportion  an 
la  pèche  ;  car  (i  on  la  pouflbit  trop  loin  dan 
quelque  endroit,  elle  en  cauferoit  la  ruine, 
dans  cet  endroit  &  dans  tout  le  relie  du  payd 
.  Trouvez  bon ,  je  vous  prie ,  Milord ,  que  jj 
recommande  la  même  reftriélion  à  Tégard 
autres  articles.  Dans  la  defcription  que  j'ai  do 
née  des  différentes  Provinces  qui  ont  été  Tobjd 
de  nos  confidérations ,  j*ai  fait  une  énuméranï 
exaéle  &  fidelle  de  tous  les  articles  que  je  fava 
ou  que  ,  fur  de  jufles  raifons ,  je  penfois  qu'ej 
les  pouvoient  produire  ;  mais  je  n'ai  pas 
qu'il  falloit  cultiver  par- tout  indilîinétenientclj 
cun  de  ces  articles.  Il  faut  voir  d'abord  m 
font  ceux  dont  il  réfultera  de  plus  grands  avi 
tages ,  &  ce  font  ceux-lh  auxquels  je  confef 
qu'on  s'adonne  par  préférence,  au  moins] 
s'agit  de  commerce. 

Un  ou  deux  exemples  rendront  la  chofei 
fenfible. 

On  a  fait  voir  que  la  Sud-Caroline  eftprfl 
^  produire  de  la  foie ,  &  la  Géorgie  de  la] 
chenille,  Il  ell  très-fur  qu'elles  le  pourroij 


(  135)  .      ^ 

même  avec  un  certain  avantage,  û  d^autres  con- 
trées ne  Temportoient  pas  fur  elles  h  ces  difTé- 
rens  égards  ;  mais ,  dès  que  Ton  fait  que  la 
Géorgie  produit  de  meilleure  foie ,  que  la  Sud- 
Caroline  &  la  Floride  de  meilleure  Cochenille 
que  la  Géorgie^  ne  feroit-ce  pas  une  abfurdité 
de  vouloir  contredire  la  nature,  &  de  pourfuivre 
la  culture  d*une  chofe  dans  un  endroit  incapa- 
ble de  la  donner  telle  qu*on  en  puiflFè  tirer  de 
Tavantage.  Il  eft  donc  edèntiel  de  connoître  les 
produétions  de  chaque  pays  ;  Ôc  quand  on  les 
connoît,  il  eft  bon  de  ne  s'adonner  qu'aux  plus 
avantageufes. 

11  y  a  une  autre  circondance  que  j*ai  déjh  ef- 
fleurée une  ou  deux  fois,  &  qui  me  femble  un 
moyen  infaillible  pour  élever  les  Colonies  à  Té- 
tât de  profpérité  qu'elles  peuvent  naturellement 
avoir,  c'eft  de  cultiver,  civiiifer,  chrifîianifer 
les  naturels,  s'il  efl  permis  de  s'exprimer  ainfî. 

On  voit  également  le  bien  qui  en  réfulteroit, 
tant  dans  l'ordre  de  la  politique  que  dans  ce- 
lui de  la  religion.  L'entreprife  ne  préfenteroic 
pas  des  difficultés  capables  d'en  détourner.  La 
Nouvelle-Ecoffe  exceptée ,  la  difpolltion  des  na- 
turels &  des  Indiens  voifîns  de  tout  le  pays  que 
nous  pofTédons  invite  k  cela.  Leurs  vices  & 
leurs  vertus  font  l'ouvrage  d'une  nature  inculte. 
Semblables  à  un  terrein  fertile,  ils  n'ont  befoin 
que  d'être  cultivés  pour  produire  uniformément 
le  bien ,  autant  que  le  comporte  la  nature  d'un 
être  auffi  foible  &  aufli  inconfiant  que  l'homme. 
Une  chofe  certaine ,  c'efl  qu'ils  tiennent  de  nous 
leurs  plus  grands  vices,  &  par  cette  raifon  que 
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nous  n*avons  aucun  droit  de  les  leur  reprocher. 
Ils  rendent  naturellement  le  bien  pour  le  bien^ 
comme  ils  rendent  naturellement  le  mal  pour 
le  mal;  &  cela  doit  être  ainfi,  puifqu'on  ne  leur 
donne  pas  d*autres  leçons  ou  d'autres  exemples. 
Nous  avons  donc  tort  de  nous  plaindre  fi ,  dans 
leur  manière  de  nous  traiter,  ils  Ce  portent  il  des 
excès.  Méritons  leur  refpeél ,  leur  eftime ,  leur 
affedtion  par  de  bons  offices,  par  des  procédés 
nobles  &  généreux  ;  ils  feront  pour  nous  cent 
fois  plus  que  nous  n'aurons  fait  pour  eux.  Nous 
les  verrons  fe  coucher  à  nos  pieds.  Le  jour  ils 
travailleront  pour  nous  ;  la  nuit  ils  nous  gar-. 
deront. 

Au  furpius,  la  religion  en  fait  un  devoir,  & 
fous  ce  point  de  vue  il  en  réfulte  un  plus  grand 
bien  encore  que  fous  celui  de  la  politique  ;  car 
outre  Texcellence  plus  grande  de  Tobjet  en  lui^ 
même,  il  en  découle  tous  les  avantages  d*uné 
bonne  &  faine  politique.  Vouloir  expliquer  ce 
devoir  k  un  peuple  qui  profeflë  la  religion  chrép 
tienne ,  c'ell  Tinfulter ,  c'eft  le  fuppofer  fans 
principes  &  fans  lumières.  S'ils  ne  le  connoif- 
ient  pas,  ils  ont  les  Ecritures.'  s'ils  n'y  veulent 
pas  croire,  "  ils  ne  croiroient  pas  mieux  à  un 
„  homme  reflufcité,  „  encore  moins  à  un  hom- 
me qui  vient  leur  parler  fans  million  &  fans  au- 
torité. 

J'obferverai  donc  feulement  que  c'efl:  aller 
contre  les  lumières  de  la  raifon ,  de  la  religion 
&  de  l'expérience  de  tous  les  fiecles ,  de  fe  flat- 
ter de  réuifîr  dans  quelque  entreprife  que  ce 
foit,  fi  l'on  n*a  pris  d'abord  les;  moyens  les  plu& 


(137) 

fenfibles  &  les  plus  indirpenfables  pour  s*attirer 
la  faveur  du  ciel. 

Il  feroic  fuperflu  de  m*écendre  davantage  fur 
ce  devoir,  il  eft  fuffifamment  connu.  D'ailleurs , 
je  n'ai  ni  le  pouvoir,  ni  les  calens  néceflàires 
pour  me  faire  écouter  avec  quelque  apparence 
de  fuccès.  r 


J'ai  Thonneur  d'être,  &c. 


~  i:.     ..  J 


:l 


'W 


.  i  '  ■■ 


J   Aè 


'^l  ^.*£     U  ■/      *   ■'/   '}        [^ 


I-  <  ■(       rr  11    \    ■• 

Si»    -r*  .  '   i  -  t  J 


..      .    ^r- 


■  •  t 

r.T 


Ml 


:,:,.:  [^.:\ 


:?'  '.îv.  -'  S  "  ''■"':■  -iVîrrïV-T  ?> 


.ri,,»       .    ' 


■    :  4 


^U' 


A.  .-■    .  .-i    -' 


^KSISBSESit 


(  '38  ) 


;     LETTRE    XXIIL 


M  I  L  O  R  D, 

I  £  penfc  avoir  prouvé  clairement  les  avan- 
•^  tages  que  fc  procurent  réciproquement  la 
Grande-Bretagne  &  fes  Colonies  ;  mes  preuves 
font  fondées  fur  Tévidence  irréfiHible  des  faits. 
Cependant ,  comme  des  matériaux  épars  çh  &  Ih 
n*operent  pas  fi  fortement  fur  refprit  que  lors 
qu'ils  font  réunis ,  je  vous  prie  de  me  permettre 
éù  les  radèmbler  tous  fous  un  feul  point  de  vue; 
je  laidèrai  la  raifon  tirer  elle-même  la  conclufîon. 

Les  premiers  objets  qu'on  s'ed  propofés  en 
formant  des  Colonies,  ont  été  d'augmenter  la 
force  de  la  Mère  Patrie  par  une  augmentation 
de  population,  &  d*agrondir  fes  richelTes  en  éta- 
bliliànt  avec  elles  une  communication  de  com- 
merce d'une  utilité  réciproque,  rien  n'étant  plus 
abfurde  &  n'impliquant  plus  de  contradiâion 
que  de  fonder  une  Colonie  avec  quelqu'autre 
motif  qu'un  de  ceux-ci  ou  au  moins  quelqu'un 
qui  y  ait  rapport. 

L'expérience  a  prouvé  que  nos  Colonies  fur 
le  Continent  de  l'Amérique  répondent  parfaite- 
ment h  la  première  de  ces  vues  par- tout  où  on 
en  a  fait  l'eflài  ;  &  il  eft  à  préfumer  qu'il  en  fera 
de  même  dans  les  endroits  où  le  manque  de 
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temps,  ou  d'autres  caufes  moins  excufables,  ont 
jufqu'à  préfent  empêché  de  pouflèr  l'eflfai  iufau*à 
un  certain  point,  comme  k  la  Baye^d^Hudjon^ 
dans  le  Labrador  Sx,  la  Nouvelle- Ecojfe» 

Il  faut  fe  garder,  dira-c-on  avec  quelque  ap- 
parence de  raifon ,  de  trop  multiplier  le  nombre 
de  nos  Colonies.  Il  feroit  à  craindre  de  dépeupler 
la  Mère- Patrie,  elle  n*abonde  pas  aflèz  en  hom- 
mes pour  qu*on  en  puilTe  didraire  pour  ces  tranf* 
plantations.  C*e(l  là  une  fuppofition  fauflë ,  & 
l'appréhenfîon  qui  en  eil  le  réfultat  efl;  par  con- 
féquent  fans  fondement.  La  Métropole ,  (  Lon- 
dres')  abonde  en  hommes  qui,  faute  d'être  em- 
ployés comme  il  faut,  font  une  charge  &  pour 
l'indudrie  de  ceux  qui  le  font  utilement,  &  pour 
le  commerce  de  la  nation  ;  la  confommation 
qu'ils  tbnt  à  pure  perte  des  denrées  de  première 
néceflité ,  en  caufe  la  difette  &  la  cherté  ;  con- 
féquemment  la  main  d'œuvre  efl  plus  chère,  & 
nos  marchandifes  pQrtées  au  marché  fe  trouvent 
à  ut>  trop  haut  prix. 

La  Métropole  a  plus  de  ces  hommes  inutiles 
k  nourrir  qu'il  n'en  faudroit  pour  fournir  aux 
Colonies  que  j'ai  propofées.  Au- lieu  de  laiflèr 
la  Mere-Patrie  chargée  d'un  poids  fi  onéreux , 
qu'on  les  envoie  donc  peupler  nos  établifiè- 
mens ,  ce  fera  un  avantage  pour  l'endroit  qu'ils 
quitteront  &  pour  eux-mêmes.  Cela  a  déjà  été 
amplement  prouvé,  (i)  Il  n'y  a  perfonne  qui  ne 
fâche  combien  la  population  accroît  rapidement 
par- tout  où  Tindullrie  encouragée  efl  un  moyen 
fur  de  fe  procurer  les  aifes  de  la  vie. 
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Que  le  fécond  objet  donc  il  s*agic  ici ,  je  venx 
dire  rétabliflèment  d*un  commerce  avantageux , 
aie  été  déjà  jullifié  par  toutes  les  Colonies  que 
nous  avons  fondées ,  c*efl  une  chofe  qui  e(l 
prouvée  jufqu^h  la  conviction  par  Tétat  du  com- 
merce refpeÂif  de  chacune.  On  a  déjà  fait  voir« 
d'une  manière  évidente ,  que  ce  commerce  n*eft 
pas  encore,  k  beaucoup  près ,  ce  qu'il  pourra  être 
par  la  fuite.  On  en  jugera  encore  mieux  par  le 
tableau  fuivant.  Sans  faire  mention  du  nombre 
auquel  monteront  probablement  lefdits  navires 
&  matelots ,  qu*on  confîdere  feulement  les  pro- 
fits qu'on  fait  fur  les  marchandifes  exportées  de 
la  Grande-Bretagne^  &  fur  la  valeur  des  pro- 
duélions  brutes  envoyées  des  Colonies  en  re- 
cour ,  avec  le  travail  qu'elles  procurent  aux 
manufacturiers! 


J'ai  l'honneur  d'être ,  &c. 
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P.  iS^.  Si ,  malgré  ces  démonftrations ,  il  efl 
quelqu'un  qui  ofe  dire  que  nos  Colonies  Amé- 
ricaines ne  paient  pas  l'équivalent  des  biens 
qu'elles  reçoivent  de  nous,  contentons-nous  de 
lui  demander  qu'il  prouve  cette  aflèrtion  par 
des  faits  aufli  évidens  que  ceux-ci. 

Je  vais  plus  loin  :  j'aurai  la  hardieflè  de  dire 
k  Votre  Seigneurie ,  que  lorfque  le  montant  du 
revenu  que  tire  le  Gouvernement  de  ces  expor- 
tations &  le  produit  du  retour  font  réunis,  il  eft 
de  toute  évidence ,  pour  tout  efprit  non  préve- 
nu ,  qu'au-lieu  d'être  une  charge  pour  la  Grande- 
Bretagne ,  fes  Colonies  l'aident  au  contraire 
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^^^  matelots  employés 
'avec  fès  Colonies 
dons  &  Exporta- 


Exportations  des 
Colonies, 


a  - 


Baye-d'Hu< 

Labrador  , 
120  Vaijft^ 

TeiTe-Neu\ 
(2000  Baie 
Canada 
Nouveîle-E 
Nouvelle-A 

Ifle  de  Rho 
&  Nouvelle 

Nouvelle-Yi 
Penfylvanie! 
Virginie  &  ] 
Nord-Caroli: 
Sud-Caroline 
Géorgie  . 
St.  Auguftin 
Penfàcola  .  ' 


£  29,340. 
49,050. 

345,000. 

105,500. 
38,000. 

370»5oo. 

114,500. 

526,000. 

705*500. 

1,040,000. 

68,350. 
395,666. 

74,200. 

63,000. 
3,924,606. 
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TABLEAU  GÉNÉRAL 
pour  le  Commerce  de  la  G 
Américaines,  &  de  la  val 
tions  lefpedtives. 


Colonies» 


Baye-d'Hudibn  .    .    ,    • 

Labrador 

120  VaiJJeaux  Américains. 

Terre-Neuve 

(2000  Bateaux)      .    .    . 

Canada      

Nouvelle- Ecofle .... 
Nouvelle-Angleterre   .    . 


Ifle  de  Rhode,  Conneâicut  I 
&  Nouvelle-Hampshire    .    j 

Nouvelle-York  .    ,    ,    . 

Penfylvanie 

Virginie  &  le  Maryland  . 
Nord-Caroline    .... 

Sud-Caroline 

Géorgie 

St.  Auguftin 

Penlàcola  ...... 


VaiJTeaux. 

.'  ■  - 

Matelots, 
« 

1 

130- 

380. 

■ 

20,560. 

^t 

408. 

6. 

'  72. 

46. 

55^' 

• 

3- 

36. 

30. 

330- 

35. 

390- 

330. 

3>9^o- 

34- 

408. 

140. 

1,680. 

24. 

240. 

3i 

24. 

10. 

120. 

1,078. 

2^,910. 

E. 
la  G 
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GÉNÉRAL  des  Navires  &  Matelots  employés 
mmerce  de  la  Grande-Bretagne  avec  fès  Colonies 
5,  &  de  la  valeur  des  Importations  &  Exporta- 
ftives. 


X. 


o. 

4- 

6. 

6. 


Matelots. 


130. 


20,560. 

408. 

'  72. 
552. 

36. 

330- 

390- 
3,960. 

408. 

1,680. 

240. 

24. 

T20. 


Exportations  de 
la  G.  Bretagne, 

£  16,000. 


2^,910. 


273,400. 

105,000. 

26,500. 

395,000. 


12,000. 

531,000 
611,000. 
865,000. 

18,000. 
365,000. 

49,000. 
7,000. 

97,000. 


3,370,90a 


Exportations  des 
Colonies. 


£  29,340. 


49,050. 


345>ooo- 

105,500. 

38,000. 

210,500. 

114,500. 

526^00. 

7055500. 

1,040,000. 

68,350. 

395,666. 

74,200. 

63,000. 


3.924 


.606. 
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réellement  h  porter  Tes  propres  charges,  en  en 
prenant  elles-mômes  au  moins  leur  part. 

Mais  je  réferve  ceci,  Milord,  pour  le  fems 
où  nous  ferons  la  defcription  des  Ides  des  Indes' 
occidentales  ,  parce  quVn  voulant  divifer  les 
produits  de  leur  commerce  &  de  leurs  denrées, 
cela  ne  feroit  que  caufer  de  la  confufion  &  em- 
barrafTer  la  queftion. 
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PRÉCIS 

s  l/R 
L'AMÉRIQUE  SEPTENTRIONALE 

E  T    s  U  R 

LA    RÉPUBLIQUE 

DES 

TREIZE-ÉTATS-UNIS. 

Jv,.iEN  ne  pouvoic  arriver  de  plus  fâcheux 
pour  TAnglcterre  que  l*indépendance  de  1*A- 
mérique  ;  prefque  toutes  les  branches  de  Ton 
Commerce  en  foufTrent,  &  cette  fciilion  brife 
h  jamais  dans  Tes  mains  le  fceptre  des  mers 
qu*elle  avoic  ufurpé.  Mais,  en  même  cems,  rietr 
de  plus  heureux  pour  les  autres  Puiflànces  ma- 
ritimes &  pour  la  nouvelle  République  qui  vienc 
de  fe  former.  Avant  la  révolution  les  Colons 
Américains  ne  pouvoienc  difpofer  des  fruits  de 
leurs  travaux  qu'avec  l'agrément  de  la  Grande- 
Bretagne;  totalement  affranchis  de  ce  joug  pc- 
fane,  ils  vont  répandre  leurs  denrées  chez  diffé- 
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rentes  nations  qui  accourront  de  toutes  parts 
dans  leurs  ports.  Depuis  la  révolution  la  France 
a  été  prefque  la  feule  PuilHince  qui  ait  participé 
au  commerce  des  Etats-Unis ,  &  c'étoic  une 
juflice  en  même  tems  qu'une  reconnoiflànce  ; 
elle  feule  y  a  porté  le  produit  de  fes  manufac- 
tures &  tous  les  articles  néceflàires  à  cette  par- 
tie du  monde.  Mais  lorfque  Tindépendance  fera 
univerfellement  reconnue,  qu*il  fera  libre  h  tou- 
tes les  nations  Européennes  d'y  commercer ,  il 
en  réfulcera  une  concurrence  qui  ne  peut  man- 
quer d'élever  cette  République  naiflànte  à  un 
degré  étonnant  de  profpérité ,  de  rjcheflè  &  de 
puiflànce. 

Plus  heureufe  dans  fes  commencemens  que 
la  République  des  Provinces-Unies  des  Pays- 
bas,  elle  a  moins  d'obftacles  à  vaincee  &  plus 
de  redburces  pour  l'égaler  ,  û  elle  la  prend 
pour  modèle.  C'eil  une  vérité  confignée  dans 
toutes  les  hiftoires ,  que  de  tous  les  peuples 
commerçans  il  r'en  e(l  aucun  qui  ait,  avec  les 
feules  reflburces  du  commerce,  acquis  plus  de 
gloire,  plus  de  richeflè  &  de  confîftance  que  la 
Hollande.  Le  nom  des  Belges  eft  connu  dans 
toutes  les  parties  du  monde ,  &  ils  ne  doivent 
leur  célébrité ,  leur  bonheur  qu'au  commerce. 
Leur  territoire ,  en  général  peu  fécond ,  eft  in- 
capable ,  à  beaucoup  près ,  de  fournir  à  leurs 
premiers  befoins.  Cette  circonftance ,  jointe  à 
leur  Htuacion ,  fit  qu'ils  fe  livrèrent  avec  ardeur 
nux  opérations  mercantiles,  dont  ils  firent  leur 
principale  étude.  Dans  peu  de  tems ,  par  leur 
application,  leur  activité  fécondées  par  une  fage 

écono- 
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économie,  leur  pays,  auparavant  pauvre  &  pea 
connu ,  devine  le  rendez-vous  &  le  dépôt  gé- 
néral de  toutes  les  productions  de  Tunivers.  On 
chercheroit  inutilement  un  pays  où ,  fans  autre 
recours  que  le  commerce ,  Ton  ait  raflèmhlé 
tant  de  richeifes  que  dans  les  Provinces-Unies. 
Une  fi  grande  profpérité  devoit  naturellemenc 
exciter  la  jaloufie  ou  Témulation  des  autres  na- 
tions. Ne  craignons  pas  de  le  dire  :  fi  lé  fyf- 
tême  de  la  plupart  des  Puiflànces  Européennes 
a  changé,  fi  Ton  a  jugé  que  rien  ne  contribuoic 
plus  au  bonheur  &  à  Topulence  d'un  Empire 
que  le  commerce ,  c'efl:  cette  République  mar- 
chande, le  plus  beau  monument  de  la  fagellè 
humaine ,  qui ,  en  leur  fervant  d'exemple  ,  a 
préparé  ce  changement.  Comme  citoyen  ,  je 
dois  faire  des  vœux  pour  que  nous  reprenions 
nos  anciens  avantages  ;  car  nous  ne  devons  pas 
nousdifiimuler  que  la  révolution  ouvre  aux  opé- 
rations mercantiles  un  nouveau  cours  qui  nuit  à 
notre  comtnerce  au  point  que  notre  aétivité 
femble  s'être  ralentie ,  fur-tout  depuis  le  com- 
mencement de  cette  malheureufe  guerre.  (Mais 
il  ed  peut-être  des  circonfiances  inconnues  h  la 
multitude,  qui  par  Tévénemènt  jufiifîeront  la  con- 
duite &  la  prudence  des  Chefs  de  TAdminif- 
tration.) 

En  reconnoiflfànt  l'indépendance  des  Améri- 
cains, la  République  ne  pouvoic  agir  avec  plus 
de  fagefiè ,  puifqu'elle  déféroit  en  même  tems 
aux  vœux  de  la  nation  ;  mais  cela  ne  fuffîc  pas, 
il  faut  mériter  la  confiance  de  ces  nouveaux  al- 
liés. Nos  richelTes  &  notre  crédit  nous  rendent 

K 


la'chofe  facile.  L*Amérique  n*ignorè  pas  que  les 
emprunts  qu*elle  a  faics  fe  font  négociés  à  la 
Bourfe  d*Am(lerdam  ;  elle  en  aura  néceflàire- 
mène  d*autres  à  faire  :  ne  nous  rendons  pas  dif- 
ficiles. Moncrons-lui  du  zèle  ;  notre  amitié  lui 
fera  précieufe,  &  nous  ne  tarderons  pas  à  nous 
appercevoir  combien  la  fienne  peut  nous  être 
utile.  Dans  peu  nous  verrons  s'établir  entre  les 
deux  nations  une  correfpendance  qui ,  ayant  pour 
bafe  une  confiance  &  une  amitié  réciproques  « 
fera  circuler  entre  elles  les  tréfors  des  deux 
mondes.  L'Amérique  ne  nous  donnera  pas  d'a- 
bord ouvertement  la  préférence  ;  Tes  liaifons 
aétuelles  ne  le  lui  permettent  pas  ;  heureux  fi 
elle  fe  perfuade  que  de  toutes  les  nations ,  il 
n'en  éft  aucune  qui  folt  plus  fidelle  à  fes  enga- 
gemens,  plus  conilante  dans  fes  liaifons  &  plus 
noble  dans  fes  procédés.  Ç*^  A  la  confiance  que 

(*)  Il  e(l  d*autant  plus  efFentiel  à  ta  Hollande  de  s*at- 
tacher  TAmérique,  quMl  eA  à  préfumer  que  TAngleterre, 
ne  pouvant  donner  des  loix  à  fes  anciennes  Colonies  • 
s*occupera  à  la  paix  des  moyens  d'attirer  chez  elle  le 
plus  qu'elle  pourra  de  leurs  productions;  elle  y  réuifîra 
d'autant  plus  aîfément ,  difent  certains  politiques ,  que  (i 
les  Américains  ont  de  Téloignement  pour  l'Angleterre, 
ils  n'en  ont  point  intérieurement  pour  les  Anglois.  A  la 
paix  ce  feront  des  compatriotes  qui ,  n'étant  plus^  enne^ 
mis  pour  les  intérêts  refpeétifs  de  leurs  Pays ,  feront  amis 
pour  leurs  intérêts  pariiculiers.  Même  langage,  mêmes 
principes,  prcfqu'une  même  famille  par  leur  origine, 
tout  parott  préparer  entre  eux  une  réconciliation  folide 
&  durable.  Qui  fait  même  fi  l'Amérique,  malgré  fa  déli- 
cateffe  naturelle,  fa  reconnoiffance  aéiuelle,  n'éprouvera 
pas  le  ibrt  des  Puiffances  de  l'Europe ,  en  devenant  pat 
un  effet  des  circonîlances ,  l'amie  &  l'alliée  d'une  nation 
autrefois  ennemie ,  pour  faire  la  guerre  à  celle  qui  avoit 


nous  lui  infpirerons  fuccédera  une  eftfine  parti- 
culière pour  nous.  Notre  commerce  recouvrera 
ainfi  Ton  ancien  luftre;  nous  ferons  heureux  par 
lui,  ôç  nous  verrons  de  nouveau  renaître  l'abon- 
dance &  la  profpérité  dans  notre  République. 
Avec  de  la  prudence,  de  Téconomie,  de  l'a- 
mour pour  le  travail,  on  eft  fur  de  captiver  là 
fortune,  quelque  inconllante  &  capricieufe  qu'on 
Jafuppofe. 

Les  Colonies  que  les  Anglois  ont  établies  en 
Amérique  font,  comme  on  a  vu  dans  le  Foya- 
geur  Américain ,  fituées  partie  dans  les  Ifles  &. 
partie  dans  le  Continent  ;  leurs  habitans  s'occu-, 
peut  h  divers  genres  d'indudrie  fuivant  la  nature 
du  fol  ;  celui  des  Ifles  étant  très-propre  à  la  cul- 
ture du  fucre ,  du  coton ,  de  Tindigo  6c  autres 
denrées ,  tandis  que  le  fol  du  Continent  efl  ex- 
cellent pour  la  culture  du  tabac,  des  bleds  dç^ 
toute  efpece  &  donne  des  fruits  en  quantité. 

Comme  il  eft  difficile  de  prononcer  fur  le,  ré-, 
fultat  de  la  guerre  aéluelle  entre  la  Grande- Br 6" 
tagne  &  fes  ennemis ,  tant  en  Europe  que  dans 
l'Amérique  Septentrionale,  &  qu'à  la  paix,  les 
places  conquifes  ou  refl;eront  toutes  au  pouvoir 
des  vainqueurs,  ou  feront  en  partie  rendues, 
nous  n'adapterons  nos  réflexions  qu'aux  Treiz-j 
Provinces  des  Etats-Unis  &'  indépendans ,  pro- 
vinces irrévocablement  perdue?  pour  l'Angle- 

aiiparavant  avec  elle ,  un  intérêt  commun  &  une  même 
caufe?  Qu'on  ouvre  l'Hiftoire,  on  en  trouvera  vinge 
exemples.  Enfin ,  que  ces  confidérations  foient  juftifiées 
ou  non  par  l'avenir ,  nous  ne  devons  pas  moins  profiter 
des  circonftances ,  &  chercher  les  moyens  d'y  réuflir. 
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terre )  &  qui,  par  leur  commerce  &  par  leurs 
liaifons,  vonc  devenir  trop  int^reflàntes  à  ;ous 
les  peuples  commerçans  pour  ne  pas  mériter 
leur  attention.. 

Nous  n'offrons  pour  le  moment  que  refquiflè 
d'un  ouvrage  plus  étendu ,  fur  le  commerce  & 
les  productions  de  ces  Colonies,  dont  nous  nous 
occupons,  parce  que  le  fylléme  politique  de 
TEurope ,  en  fe  développant ,  nous  aidera  d'au- 
tant plus  à  donner  du  poids  à  nos  idées,  &  qu'au 
moyen  des  documens  authentiques  &  direéls, 
qu'on  nous  a  promis,  nous  nous  verrons  plus 
en  état  par  la  fuite  de  les  préfenter  avec  intérêt 
^  de  les  faire  adopter. 

Le  rapport  immédiat  des  villes,  ports  &  pla- 
ces des  Treizs  Etats  -  Unis ,  avec  ceux  qui  les 
avoifinent  &  n'en  font  point  partie,  néceffite 
une  expolition  fommaire  de  l'origine  dès  Colo- 
nies établies  dans  l'Amérique  Septentrionale. 

Jettons  auparavant  un  coup  d'œil  fur  l'efpace 
que  cette  partie  du  monde  occupe  fur  le  globe; 
déterminons  les  longitudes  &  les  latitudes  des 
différentes  parties  qui  la  compofent;  difons  un 
mot  fur  fes  productions  les  plus  eflèntielles,  & 
finiflbns  par  rapprocher  toutes  les  pofleflîons 
que  les  Anglois  y  avoient  avant  la  préfente  guerre. 


Divifîon  de  V Amérique  Septentrionale, 

V Anféri^ue  '  Septentrionale  r  féparée  de  la 
Méridional,  oar  l'ilthme  de  Panam  ,  ^ni  n'a 
que  7  lif;ues  aéiendue  daas  fa  moindre  largeur, 
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commence  viy^^-  degré  de  latitude  Septentrio-, 
nale  &  s*étend  jufqu'àu  Ho"*«-  degré  de  même 
latitude;  elle  eft  coupée  du  Nord  au  Sud  par 
une  chaîne  de  hautes  montagnes ,  qui ,  s*éIoi- 
gnant  fie  fe  rapprochant  alternativement  des  cân 
tes,  laifTe  entre  elles  &  POcéan  un  territoire  de 
cent  cinquante,  de  deux  cens,  quelquefois  d^ 
trois  cens  milles  angloifes.  Au-delà  de  ces  monts 
ell  un  défert  immenfe^  dont  quelques  voyageur^ 
ont  parcouru  jufqu'à  huit  cens  lieues  fans  en 
trouver  la  fin.  On  imagine  que  des  fleuves  qui 
coulent  k  Textrémité  de  ces  lieux  fauvages,.  vont 
fe  perdre  dans  la  mei^^'Sud.  Cette  conjei^ure 
n'ell  pas  fans  vraifemblance.. 

Le  Continent  fe  divife  en  dise  grandes 
^  partfes,  fçavoir:  ~ 

Du  Nord  au  Sùd^ 


tontîntiiié 

I».  La  Nouv.-Bret. 
2.  Le  Canada. 


3.  L'Acadie. 

4.  La  Nouv.-Anglet. 

5.  La  Virginie, 
îi.  La  Caroline. 

7.  La  Floride. . 
( 


où  ejî,  k  fcrt  Sorck 
Québec.  .  .  ,  . 
Montréal.  *  »  ''. 
^nnàpoîîs.  .  .  . 
Cap  de  Sable,  .  , 
Port  Cahzeau.  ►  . 
(Boftoh.    .    .    .    . 

XNew-Cambridge.    . 

James-Town.  .    .    . 

Ckarles-Town.     ,    . 

I  f  St.  ^ugujlin.  ,  . 
'\\Penfacola.   .    . 


[l)  Longitudes.] 
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55"' 
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37- 
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30- 

130. 


26* 

55- 

47- 
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20. 
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50. 
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55' 


i)  Toutes  ces  longitudes  font  comptées  de  la  partie  ^e  l'ifle  de  Fer  qui  efti 
.  jufte  à  l'oueft  de  Paris ,  fuivant  Tufage  des  géographes  François.  Celles  mat- 
Nes  d'un  aftérifque  font  les  feuls  points  bien  déterminés.  Quant  aux  autres  , 
kuoique  nous  les  ayions  mefurées  avec  le  plus  grand  foin  fur  l'Atlas  de  l'hift.  d© 
|l'Abbé  Raynal ,  nous  n'ofons  aflurer  qu'elles  foient  auifi  exa^es  que  les  autt$&« 
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Vi"\V  ESTà    L^OUEST.  )     Longitudes. 

La  Louifiane.   .    .  Nôuvelle^OrUans, 

Mexico. 
Santa  Fé. 


•    •    • 


lu»  Sept.] 


9.  Le  Vieux -Mexiq. 
10.  Le  Nouv.-Mexiq. 

Les  Ifles  de  TAmérique  Septencrionale  font  en 
très-grand  nombre  &  peuvenc  fe  divifer  ea 
cinq  corps ,  fçavoir  : 


♦  387.  30. 
277.  o. 
371.     o. 


2.9.  58. 

20.       0. 

JJIes] 


Les  Açores,  les  Ifles  de  Terre-Neuve,  les  Bermu- 
des ,  les  Lucayes  &  les  Antilles. 


Les  jiçoreSf  ou  Terceres  font  au  nom* 
bre  de  9.  j8c  ficuées  entre  les  35  &  4i<î- 
de  lat.  Sept. 


Tercere.    .  . 
Sainte-Marie. 

Pico.     .    ,  . 

Fayal.  .    .  . 

Flores.      .  . 

Gratioîà.  .  . 

St.  Michel.  . 


Se.  George. 


Corvo, 


uingra.  ,  ,  , 
La  ville.  ...  . 
Pic  des  Scores,  . 
La  Baye»   .    •    . 


Longitudes. 


*  350».  27' 

*  352-  31- 

*  349-.  II- 

*  349.  2. 

*  34^-  34- 

*  350-  30- 

*  353.  o- 

*  350-  o. 

*  350-  o. 


2».  Les  Ifles  de  Tern  Newe  fout  fituées 
à  l*Eft  du  Canada  ;  iéJ  principales 
ibnt  ; 


Terre-Neuve.  , 

Ànticofti,      ,  , 

L'ifle  Royale.  . 

L*ifle  St,  Jean.  . 


(ffle  St.  Pierre. 
\  Plaifance.    .    . 
Le  port  aux  Ours,   . 
Louisbourg.     .    . 
Çharlottc-Town.  . 


■ 

Lat.  Septil 


*  32I».  23/ 

31^.  o. 

*  317^  45- 

314.  20. 


380.  !?9'| 

3<î-   57' 

32 

34 
20J 

loJ 


38 
38 
39 
39 
38 

39 

40, 


lOJ 


450.  4^1 

47.  401 

49-  30] 

45.  541 

^6.  3^1 
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gltttdes. 

30- 
'    o. 

o. 


L«. 

Sept. 

29. 
i'o. 

58. 
0. 

SS- 

32. 

JJIei] 


JL. 


tudes. 

Lat. 

Septt 

».   27/ 

38^ 

.^y 

.    31- 

3?,- 

.57' 

.     11; 

3«. 

3,5- 

3. 

38. 

32- 

.    34- 

39- 

34- 

.    30. 

39- 

20. 

0. 

3«- 

10. 

.'     0. 

39- 

0 

0. 

40. 

10, 

•,  23/ 

450. 

4^, 

.    40. 

47- 

40, 

0. 

49. 

30 

*    45- 

45- 

54 

»    20, 

46. 

30 

3«.  Les  Bermûies  vis-à-vis  de  la  Caroline 
font  ficuées  entre  les  30  &  34(1.  de  lat. 
Septentrionale. 

Georges  town  en  eft  la  Capitale. 


St.  George.   . 
St.  David. 
Warwich. 
Sommerfet 


St.  GeorgeS'Town.   . 


4*.  Les  Lucayes  font  partie  des  Antilles, 
&  font  fituées  entre  les  23  &  28  degrés 
de  latitude  Septentrionale,  au  Sud-£ft 
d«  la  Floride ,  dont  elles  font  féparées 
par  Iq  canal  de  Bahama.  Les  principa 
les  font  :  '      . 


Bahama.  .  . 
Lucayonique. 
San  Salvador. 
Bimini.  .  . 
Alabaftre. 
Providence.  . 
Samana.     .    . 


Ifle- Longue. 


•    «    • 

..    « 


•       k 


5».  Les  Antilles  fe  divifent  en  grandes  & 
en  petites.  Les  Grandes  font  au  Sud- 
Eft  des  Lucayes  au  nombre  de  quatre. 


Cuba. 


St.  Domingue. 

La  Jamaïque. 
Porto-Rico.   . 


La  Havane.    ..    . 
San  Domingo, 
Cap  François.  . 
Caye  St.  Louis, 

KingS'TCown.  .    . 

St.  Jean,    »    ,    . 


\ 


Jif 


Longitudes. 


312.  20. 

312.  40 

319.  O. 

318.  30. 

3i7«  20. 


298. 
300. 
302. 
298. 

30  !• 
299. 

305. 
303. 


K4 


295». 

308. 

305- 

304- 
3CO. 

312. 


20. 

O. 
20. 

O. 

O. 

30. 
O. 

0. 


Lat.  Sept. 


32.  20. 

30.  15. 

28.  20^' 

29.  15- 

29.  5, 


0/ 
20. 
23. 
20. 


2d. 

27. 
24. 

25. 
25- 

23. 
23. 


23«. 

18. 
19. 

18. 


50. 18. 

o.liS. 


3^.' 

o. 

II. 

50- 
30. 

30. 
O. 


ici 
20. 
46. 

19- 
10, 

30. 


.'->»!« 
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Les  Pethes-jintilUi  font  divifées  en  ÏÏli\ 
du  Vtnt  &  Ijjits  fous  le  Vtnt  ;  elles  (ont 
en  grand  nombre.  Les  premières  font  di- 
ledlçment  oppofées  à  celles  du  Mexique. 

ISLEs    DU    Vent. 

{'Le  fort  Royal.     . 

Le  fort  St.  Pierre. 

Le  fort  de  la  Trinité. 

Le  fort  Marieot. 

'  Le  fort  du  Mouil- 

L    lage 

Baffe-Terre.    .    .    . 
Bourg  des  Rofeaux. 


Longitudes. 


La  Martinique, 


La  Guadeloupe. 
La  Dominique. 
Marie-Galante. 
La  Defirade. 
Montferrac.    .    . 
St.  Cliriftophe. 
La  Barboude. 


{ 


Les  Barbades. 
La  Grenade. 
St.  Vincent.  . 
Tabago.  .  . 
La  Trinité.  . 
Antigue.  .  . 
Ste.  Lucie.  . 
Redonde^  .  , 
St.  Euftaçhe. 
Saba.     .    .    . 


cCaf  Sl  Michel,  ou, 
iBridge-Town.   . 


3i5.  30. 

3i<^-  3.^. 

316,  32. 

3i5.  o. 

315-  41' 

315.  I. 

3i<J-  58. 

315-  25. 

315-  10- 

3i<^-  25. 


f^lle  St.  Jean. 


Le  Bourg. 


Pointe  de  l'OueJi. 


St.  Martin.    ,    ,    . 
$ombrero.      .    .    . 

IsLEsSousLE    Vent. 

Elles  font  moins  nombreufes  que  les  premières,  & 

font  fituécs  le  long  des  côtés  de  la  Terre- Ferme. 

La  Marguerite.  .    . 

Bonaire 

Curaçao 

Oruba.      *    .    .    • 


317. 

315- 
S16. 

317. 

317- 

315- 
S 16. 

315- 
314- 
314- 
314- 
314- 


Ut.  Septj 


46. 

45. 

15- 

o. 

50 

31 
40, 

7. 
30 

19 
21. 


3I3^  10/ 
309-  20. 
308...  25. 
307.    30. 


4'.  3^' 
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4 
4 

t 
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6 

5 
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7 

3 

2 
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I 

o 

7 
3 
6. 

7- 

7 
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48. 
53- 

43. 
o. 

18. 
40. 

20. 

15- 

50. 

10. 

6. 

4- 

50- 

54- 
29. 

39. 

20. 

38. 


Il»,  g. 

12.  26. 

12.  10. 

12.  10. 


14. 

50. 

14- 

48. 

14. 

53- 

\f. 

43. 

0. 

1,5. 

18. 

i5. 

Â 

i6. 

15. 

ss- 

17. 

50. 

17. 

40. 

13. 

20. 

12. 

15- 

la. 

50. 

II. 

10. 

10. 

5. 

ï7- 

4- 

[3. 

50. 

[6. 

54- 

7. 

29. 

7. 

3P. 

:>>'. 

20. 

8. 

38. 

I». 

5'- 

2. 

26. 

2. 

10. 

2. 

10, 
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Quoique  les  ifles  fuivantes  n'appartien- 
nent point  à  notre  plan ,  leurs  rapports 
&  leur  ut'lité ,  eu  égard  aux  voyages 
pour  l'Amérique ,  nous  ont  paru  rendre 
ce  fupplément  néceflaire. 

hntre  le  détroit  de  Gibraltar  &  Us  Canaries  font  : 

ll'Ifle  de  Madère.  .    ,\Funchal 
ICap.  St.  Laurent.    . 


iTénériffe.       .  , 
Pic  de  Ténériffe. 

Illle  de  Palme.  , 

llile  Gomere. 

Lancerote.     .  , 

jFortaventure.  . 

k  de  Fer.  ' .  . 


IsLEs    Canaries. 
Sainte  croix. 


Taffacorte, 
Le  Fort.     . 
Pointe  Eft. 
Pointe  Oueft, 
Au  Pic,     . 


Longitttdfs 


Lat.  Sept. 


0\   44/ 


IsLE    DU    Cap    Verd. 
it.  Jago.    .....  Porto  Praya, 


i» 
i^ 

*  359-    42. 
o.    3r 

4- 

3. 
o. 


241 
6. 


1 


32».   38. 

3a.    16. 


o. 


354. 


28. 

28. 

?8. 
28. 
20. 
28. 

14- 


35- 

14. 

4- 

57- 


14.    ^4. 


Avant  rarrivée  des  Européens,  l'Américain     Ptodue- 
du  Nord ,  vivant  du  produit  de  fa  chaOè  &  de  '^"/^  fj^; 
fa  pêche ,  ne  cultivoit  point  la  terre  ;  tout  fon  *' 
pays  étoit  hériflTé  de  forêts  &  de  ronces.  La 

{*)  La  difficulté  de  nous  procurer  des  détails  plus 
étendus  fur  les  productions  indigènes  de  l'Amérique  Sep- 
tentrionale ,  nous  a  forcés  à  nous  borner  aux  objets  les 
plus  connus;  mais  Ton  travaille  auduellement  à  Thif- 
toire  naturelle  de  ce  pays  &  Ton  doit  defirer  que  les 
Américains  qui  s*en  occupent»  nous  falfent  bientôt  jouir 
du  fruit  de  leurs  travaux. 
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culture  n*a  pu  vaincre  encore  une  habitude  en- 
racinée par  des  fiecles ,  ni  Tart  corriger  la  na- 
ture. Mais  ce  climat,  11  long-temps  ignoré  ou 
négligé  par  les  hommes,  offre  aufli  des  dédom- 
magemens  qui  réparent  les  vices  &  les  eÔets  de 
cet  abandon. 

Entre  les  arbres  qui  font  propres  à  TAméri- 
que  Septentrionale  on  compte  £ur-tout  VEra- 
Erable»  hle  &  le  Cirier.  L'Erable  y  eft  très-commun; 
c'eit  de  ce  bois  qu'on  fait  les  chuifes ,  les  tables 
ou  autres  meubles  femblabies.  Sa  fève  cft  d'un 
grat^d  ufage  dans  les  fellins.  Elle  e(l  blanche, 
<rès-claire ,  extrêmement  rafraichiflànie ,  laiflànt 
dans  la  bouche  un  agréable  parfum,  d'ailleurs 
falutaire  &  pedlorale.  C'ed  au  moyen  d'une  in- 
cilion  qu'on  extrait  cette  fève  ;  pour  l'amener  à 
l'état  de  fucre ,  on  la  fait  évaporer  par  l'avion 
du  feu  jufqu'à  ce  qu'elle  ait  acquis  la  confiflance 
d'un  lîrop  épais.  On  la  verfe  dans  des  moules 
de  terre  ou  d'écorce  de  bouleau,  le  firop  fe 
>  durcit  en  fe  refroidiflànt,  &•  f&  change  en  un 
fucrâ  roux  prefque  tranfparent  &  aflèz  agréa- 
ble. Pour  lui  communiquer  dé  la  blancheur  on 
y  mêle  quelquefois,  en  le  frabriquant,  un  peu 
de  fariae  de  froment  :  mais  cette  préparation  al- 
;  tere  fon  goût.  Ce  fucre  fert  au  même  ufage  que 
celui  de  cannes  :  mais  pour  en  avoir  une  livre, 
il  ne  fau^  pas  moins  de  dix-huit  ou  vingt  livres 
de  liqueur,  Ainli  le  commerce  n'en  tirera  jamais 
un  grand  profit.  L'Erable  tient  lieu  de  cannes 
aux  fauvages  de  l'Amérique.  Cet  arbre  croit  juf- 
qu'à la  hauteur  du  chêne,  &  fe  plait  fur  le  bord 
des  ruiflèaux  dans  des  lieux  humides  ;  l'incifion 
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fe  fait  dans  le  mois  de  Mars ,  au  bas  du  tronc,  & 
cette  incidon  a  deux  ou  trois  pouces  de  profon- 
deur :  la  liqueur  des  jeunes  arbres  eft  fi  abon- 
dance ,  qu*en  une  demi-heure  elle  remplie  une 
bouteille  de  deux  livres ,  mais  fi  Ton  veut  con- 
ferver  i*arbre,  il  ne  faut  y  faire  qu*une  ou  deux 
incifions. 

Le  Cirîer  eft  un  arbriiTèau  rameux,  tor'  oux,  Cirien 
irrégulier ,  qui  fe  plaît  dans  un  fol  hun^jt  Ses 
feuilles  difpofées  alternativement  font  eu  .s , 
entières  ou  dentelées,  toujours  couvertes  de  pe- 
tits points  dorés  prefque  imperceptibles.  Il  porte  • 
des  fleurs  mâles  &  des  fleurs  femelles  fur  deux 
individus  différens.  Les  premières  forment  des 
chatons,  dont  chaque  écaille  porte  fix  étami- 
nes;  les  fécondes,  difpofées  de  môme  fur  les 
jeunes  rameaux,  ont,  au-lieu  d'étamines,  un 
ovaire  furmonté  de  deux  (lyles,  qui  devient  une 
coque  très-petite,  dure,  fphérique,  recouverte 
d'une  fubflance  grenue ,  blanche  &  ondtueufe. 
Ces  fruits ,  dont  TalTemblage  a  Tapparence 
â*une  grappe,  font  ramaflés  à  la  fin  de  Tautomne 
&  jettes  dans  Peau  bouillante.  La  fubflance  donc 
ils  font  enduits,  fe  détache,  fumage  &  s*enleve 
avec  une  écumoire.  Lorfqu*elle  efl  figée,  elle 
efl  communément  d'un  verd  fale.  On  la  fait 
fondre  une  féconde  fois  pour  la  purifier.  Elle 
devient  alors  tranfparente  &  d'un  verd  agréable. 
Cette  matière,  mitoyenne  entre  le  fuif  &  la  ' 
cire,  pour  la  confiflance  &  la  qualité,  tenoit 
lieu  de  l'un  &  de  l'autre  aux  premiers  EurO"  ^ 
péens  qui  abordèrent  dans  ces  contrées.  Elle  brûle 
plus  lencemenc  que  le  fuif^  efl  moins  fujette  à 
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H       fe  fondre,  &  comme  Todeur  n*en  eft  pas  dé(a- 
gréable,  elle  obtient  toujours  la  préférence  par- 
tout où  I*on  peut  s*en  procurer  fans  la  payer 
trop  cher.  Mêlée  avec  un  quart  de  fuif,  elle 
brûle  beaucoup  mieux.  Outre  cette  propriété, 
on  en  compofe  d'excellent  favon  &  de  bons 
emplâtres  pour  les  blelTures.  On  s*en  fert  même 
pour  cacheter. 
Parmi  la  multitude  d*oireaux  qui  peuplent  les 
^'^**'" forêts  de  l'Amérique  Septentrionale,  TOifeau- 
Mârf  *"  Mouche  eft  un  des  plus  finguliers.  Son  nom 
vient  de  fa  petiteflè  ;  il  a  le  bec  long ,  pointu 
comme  une  aiguille;  fes  pattes  n'ont  que  la 
\         groflèur  d'une  épingle  ordinaire.  On  voit  fur  fa 
tête  upe  huppe  noire,  d'une  beauté  incompara- 
.     ble;  (à  poitrine  eft  couleur  de  rofe ,  &  Ton  ven- 
tre eft  blanc  comme  du  lait.  Un  gris  bordé  d'ar- 
gent, &  nuancé  d'un  jaune  d'or  très-brillant, 
éclate  fur  Ton  dos ,  fur  fes  ailes  &  fur  fa  queue. 
Le  duvet  qui  règne  fur  tout  le  plumage  de  cet 
oifeau ,  lui  donne  un  air  (î  délicat  qu'il  rellèm- 
ble  à  une  fleur  veloutée,  dont  la  fraicheur  fé 
iàne  au  moindre  attouchement.  Le  printems  eft 
l'unique  fàifon  de  cet  oifeau  charmant.  Son  nid, 
jperché  au  milieu  d'une  branche  d'arbre ,  eft  re- 
vêtu en  dehors  d'une  moufle  grife  &  verdâcre, 
garni  en  dedans  d'un  duvet  très-mou,  ramaflé 
fur  des  fleurs  jaunes.  Ce  nid  n'a  qu'un  demi- 
pouce  de  profondeur  fur  un  pouce  environ  de 
'     diamètre.  On  n'y  trouve  jamais  que  deux  œufs, 
pas  plus  gros  que  les  plus  petits  pois. 

Semblable  aux  abeilles,  ce  léger  volatile  ne 
fe  nourrit  que  du  fuc  des  fleurs  fur  iefquelles  on 
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le  voit  fouvent voltiger;  quelquefois  il  fe  plonge 
dans  le  calice  des  plus  grandes.  Son  vol  produic 
un  bourdonnement  pareil  à  celui  d*un  rouet  k 
filer.  Malgré  fa  foibleflè  il  ne  paroîi  pas  me- 
nant; les  hommes  peuvent  s'approcher  de  lai 
jufqu^à  huit  ou  dix  pieds.  Croiroit-on  qu'un  ^tre  s  ■ 
û  petit  fut  méchant,  colère  &  querelleur?  Sou- 
vent ces  oifeaux  fe  font  entre  eux  une  guerre 
acharnée  ;  dans  leur  colère  ou  dans  leur  impa- 
tience ils  pouflent  un  cri  femblable  à  celui  du 
moineau.  Tous  les  êtres  ont  une  efpece  enne- 
inie  ;  celle  de  TOifeau-Mouche  eil  une  groflè 
araignée  très-friande  de  fes  œufs^  contre  laquelle 
il  ne  les  défend  pas  fans  peine. 

Les  Abeilles  font  abondantes  dans  i'Améri-  AitiiUs, 
que  Septentrionale;  mais  Ton  croit  que  cet  in- 
feéte  y  a  été  apporté  d'Europe.  Depuis  que  les 
bras  de  Tindullrie  ont  fertilifé  la  terre  dans  cette 
partie  du  monde,  on  a  vu  qu'elle  pouvoit  don- 
ner aux  cultivateurs  les  mêmes  plantes  ou  les 
mêmes  fruits  que  l'Europe,  &  ce  bienfait  n'efl: 
pas  le  moins  confidérable  dont  ils  aient  été  ré- 
compenfés. 

Lorfque  les  Anglois  abordèrent  dans  l'Améri- 
que Septentrionale,  les  habitans  vagabonds  de 
ces  contrées  folitaires  ne  cultivoient  qu'à  regret 
un  peu  de  Mais.  Cette  plante  a  le  port  du  ro-  MaTs^ 
iêau;  fes  feuilles  ailèz  larges  ôc  fort  longues, 
entourent  à  leur  bafe  la  tige  qui  ell  ronde  & 
noueufe  par  intervalles.  Un  panicule  de  fleurs 
mâles  la  termine  :  chacun  des  paquets  dont  il 
eft  compofé ,  a  deux  fleurs  recouvertes  par  deux 
écailles  communes,  &  chaque  fleur  a  trois  éta« 
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mines  renfermées  encre  deux  écailles  propres  : 
ii  l^aiflTelle  des  feuilles  inférieures  fe  trouvent  les 
(leurs  femelles  difpofées  en  épi  très-ferré  fur  un 
axe  épais  &  charnu,  caché  fous  plufieurs  enve- 
loppes. Le  piftil  de  ces  fleurs,  entouré  de  quel^ 
ques  petites  écailles  &  furmonté  d*un  long  fty- 
!e,  devient  une  graine  farineufe,  prefque  fphé- 
rique,  enfoncée  à  moitié  dans  i*axe  commun. 
Sa  maturité  efl  annoncée  par  fa  couleur  (k  par 
Técartement  des  enveloppes  qui  laiflènc  apper- 
cevoirTépi.  Cette  efpece  de  bled,  ignorée  alors 
en  Europe,  étoic  la  feule  qui  fût  connue  dans  le 
Nouveau-Monde.  La  culture  en  étoic  facile;  les 
fauvages  fe  cpntentoient  de  lever  du  gazon ,  dé 
faire  des  trous  dans  la  terre  avec  un  bacon,  &  de 
jetter  dans  chacun  un  grain  de  Maïs,  qui  en 
produifoic  deux  cens  cinquante  ou  trois  cens 
autres.  Les  préparations  pour  s*en  bourrîr  n*é- 
toienc  pas  plus  compliquées.  On  le  piîoit  dans 
un  mortier  de  bois  ou  de  pierre,  &  après  Tavoir 
jréduic  en  pâce,  on  le  cuifoit  fous  la  cendre; 
fouvenc  même,  on  le  grilioit  feulement  avant 
de  le  manger.  Le  Maïs  réupic  bien  des  avanta- 
ges :  fa  feuille  efl;  très-bonne  pour  là  nourriture 
des  befliaux  ,  chofe  infiniment  précieufe  dans 
les  contrées  où  les  prairies  ne  font  pas  com- 
munes. 

Un  terrein  maigre,  léger  &  jnnèux  eft 
celui  qui  convient  le  mieux  à  ceUi.  plante.  Sa 
femence  peut  être  gelée  au  printems ,  même  à 
deux  ou  trois  reprifes  fans  que  les  récoltes  foienc 
moins  abondantes.  Enfin,  c*efl  de  tous  les  grains 
celui  qui  peut  (batenir  plus  long-tems  la  fôcbe- 
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reflTe  de  rhufflidité,  auffi  les  Anglôis  fe  décérmt- 
nerenc  à  le  conferver  &  à  le  multiplier  dans  leurs 
établiflèmens  ;  ils  en  envoyèrent  au  Midi  de 
TEurope,  dans  les  Indes-occidenralei,  &  s*en 
fervirenc  pour  leur  propre  ufage.  (*) 

L*Âmérique  Septentrionale  eft  abondante  en 
mines  d*or,  d^argent,  de  cuivre  &  de  fer;  & 
c'eft  à  ces  précieux  dépôts  que  la  terre  recelé 
dans  Ton  fein ,  c'eft  k  Tinfatiable  avidité  dcj 
hommes  pour/les  richefles ,  que  TAmérique  efl 
redevable  aux  Européens  des  lumières  qu'ils  y 
ont  portées  ;  mais  quand  on  confidere  k  quel 
prix  TAmérique  a  acheté  ces  lumières,  le  pro- 
blème propofé  fur  le  bien  ou  le  mal  de  la  dé- 
couverte de  r Amérique  ^\om  de  pouvoir  fe  ré^ 


(*)  Je  n*écris  point Thiftoire  naturelle  de  cette  région. 
Ainfi  de  tous  les  reptiles  qu*on  y  trouve  je  ne  parlertJi 
que  du  ferpent  à  fonneites.  Celui  ci  efl  trop  connu  pour 
qu'il  Toit  beroin  d'en  faire  la  defcriptir  n  v  fobferverai 
feulement  quMl  eft  naturellemetit  peureux.  Jamais  il  n'at- 
taque les  paflàns ,  à  moins  qu'on  ne  l'irrite.  La  morfure 
en  eft  très-venimeufe,  &  on  l'avoit  toujours  regardée 
comme  incurable  jufqu'à  là  découverte  qu'on  fit,  il  y  a 
quelques  années  dans  la  Nouvelle-EcolFe ,  d^une.  plante 
que  fa  propriété  fit  appeller  là  plante  du  ferpent.  La 
poudre  en  étant  appliquée  fur  la  piquûre ,  en  forme  de 
catapiafme ,  efl  un  véritable  antidote.  Cette  plante  efl  fa. 
cile  à  diflinguer  :  la  tige  en  efl  ronde,  un  peu  plus 
grolFe  qu'une  plume  d'oie,  de  trois  on  quatre  pieds  de 
hauteur  :  elle  fe  couronne  d'une  fleur  jaune  d*une  agréa- 
ble odeur,  qui  relTemble  à  une  marguerite  commune* 
tant  par  fa  forme  que  par  fa  grandeur.  Ses  feuilles ,  qui 
font  d'une  figure  ovale  &  étroite ,  font  foutenue»  par  un 
pédicule  d'environ  un  pouce  de  long  ,  qui  fort  dei 
nœuds  de  la  tige  :  chaque  oédicule  a  cinq  feuillei* 
comme  un  pied  de  bled  de  Turquie. 
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foudre,  ne  laiilë  à  l'efpric  que  des  doutes  &  des 
entraves,  &  rend  la  queftion  encore  plus embar* 
raflante  :  ce  ne  fera  jamais  qu*après  avoir  com* 
paré  ces  biens  &  ces  maux,  qu*après  les  avoir 
pefés  dans  la  balance  de  la  juftice  &  de  la  rai- 
fon ,  qu*on  pourra  prononcer.  De  quel  côté 
penchera -t «elle?  On  l'ignore;  il  eft  douteux 
quMl  en  réfulte  un  équilibre,  encore  moins  une 
apparence  en  faveur  de  la  fomme  des  biens. 
Cette  queftibn  intéreflànte,  propofée  par  V aca- 
démie des  Sciences  de  Lyon,  avoir  excicé  autant 
mon  admiration  que  mon  enthoufiafme  ;  elle  me 
fit  naître  Pidée  de  Tapprofondir  &  d*en  cher« 
cher  la  folution;  mais,  arrêté  au  milieu  de  mes 
recherches  par  mon  infuffirance  &  par  les  obfta- 
çles qui  fe  préfentoient  en  foule,  j*ai  penfé  quMl 
ne  m*appartenoit  pas  de  la  refondre ,  &  je  me 
borne  i  faire  des  vœux  pour  que  le  travail  d'un 
homme  de  génie  vienne  nous  éclairer  fur  cette 
incertitude. 

L'Amérique  Septentrionale  compte  environ 
quatre  cens  mille  noirs.  Le  nombre  des  blancs 
s'y  élevé  à  deux  millions  cinq  ou  fix  cens  mille 
âmes;  fi  les  calculs  du  Congrès  ne  font  pas  exa- 
gérés, les  citoyens  doublent  tous  les  quinze  ou 
fbize  ans  dans  quelques-unes  de  ces  Colonies, 
&  tous  les  dix-huit  ou  vingc  ans  dans  les  autres. 
Cette  grande  population  prend  fa  fource  dans  les 
avantages  que  produit  l'agriculture,  &  dans  la  né- 
ceflité  d'avoir  des  enfans  pour  en  augmenter  les 
re(Iburces&  les  produits.  L'Agriculture,  encou- 
ragée &  néceflàire  dans  cette  partie  du  monde, 
prépare  un  accroiilèmenc  &  une  population  qui 

prou- 
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prouveront  aux  Européens  que  fi  ce  bienfait  vi 
toujours  en  diminuant  chez  eux ,  ils  ne  doivent 
en  accufer  que  la  dépravation  de  leurs  mœurs* 
leur  pareflè ,  leur  goût  pour  les  plaifirs  &  leur 
éloignement  pour  le  mariage. 

Pojfejpons  ^nghifes  avant  la  guerre  préfente» 

Plus  il  eft  flatteur  d*exercer  une  imménfè  (fo- 
minacion ,  plus  il  eft  douloureux  de  la  perdre  ; 
plus  le  degré  de  gloire  où  Ton  eft  parvenu  eft 
éminent,  plus  la  chute  en  eft  ordinairement  ra* 
pide  &  honteufe.  Les  Carthaginois  Ôc  les  Ro- 
mains offrent  des  exemples  frappans  de  cette 
trifte  vérité.  En  fuppofant,  comme  nous  Pa- 
vons déjà  dit,  que  les  fleuves  qui  coulent  à  Pex- 
trémité  des  déferts  immenfes  au-delà  des  Apala- 
ches ,  aillent  fe  perdre  dans  la  mer  du  Sud ,  la 
Grande-Bretagne  auroit  embraflé  par  Tes  Co- 
lonies toutes  les  branches  de  la  communication 
&  du  commerce  du  Nouveau -Monde.  En  paf* 
Tant  d*une  mer  de  l'Amérique  à  Tautre  par  Tes 
propres  terres,  elle  auroit  touché,  pour  ainfi  dire, 
à  la  fois  aux  quatre  parties  du  monde;  des  pof- 
felHons  qu'elle  avoit  dans  les  Mers  Orientales, 
elle  auroit  pu  fe  tranfporter  aux  Indes  Occiden- 
tales par  la  Mer  Pacifique.  Une  fois  qu'elle  eue 
découvert  les  langues  déterre,  ou  les  bras  de 
mer,  Tifthme  ou  le  détroit  qui  lient  TAfie  à  l'A- 
mérique  par  l'extrémité  du  Septentrion ,  elle  au- 
roit afpiré  peut-être  à  prédominer  fur  les  deux 
Mondes  par  le  commerce  &  par  le  nombre  de 
fes  flottes.  Mais  la  fortune  fe  joue  de  l'ambition 
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dés  hommes  en  leur  biflànc  entrevoir  ces  jouif- 
fances;  &  le  cems  en  prouve  la  chimère. 

La  Grande-Bretagne  y  avant  fa  malheureufe 
guerre  avec  Tes  Colonies ,  écendoic  Ton  autorité 
fur  la  plus  grande  partie  du  Continent  de  TAmé- 
rique  Septentrionale,  (çavoir  : 

La  Nouvelle-Bretagne. 

Le  Canada. 

La  partie  de  la  Louifiane  fituée  à  VE&  du  fleuve 

du  MiffifTipi. 
L'Acadie  (J^ouvtllt'EcoJfe.') 
La  Nouvelle-Angleterre. 
La  Penfylvanie. 
La  Virginie. 
La  Caroline.  ' 
I^a  Floride. 

I  s  L  E  s.      ' 

Terre-Neuve. 

L'iile  Royale  (Cap-Breton.) 

La  Jamaïque. 

Nombre  de  petites  Antilles  dont  les  principales 

font: 
La  Grenade. 
LaDefîrade. 
La  Barbade. 
St.  Chriftoplie. 
Antigoa. 
Ià  Barboude. 
L^  Anguille. 
Newis. 
St.  Lucie. 
Moniferrat. 
Tabago. 

Ces  pofllèffions  font  toutes,  plus  ou  moins,  un 
commerce  diredl  avec  les  Colonies  Américaines. 


C  ««3  ) 
Outre  les  calculs  précédens  du  Voyageur  Amé' 
ricain,  le  commerce  des  Provinces  Sepcentrio<* 
nales  de  TAmérlque  avec  les  Ifles  des  Indes  Oc-' 
cidencales  équivaut  au  tiers,  au  moins,  de  celui 
qui  fe  fait  avec  la  Grande-Bretagne  :  il  fauc 
ajouter  encore  que  les  Provinces  de  la  Nouvelle' 
Angleterre  yConneêlicut  9  Rbode-Ifland^  Nou- 
velle-Hampsbire  négocienc  outre  cela  fur  la 
côte  d*Afrique  avec  quatre-vingt-dix  vaiflèaux 
pour  la  traite  des  Nègres.  Leurs  cargaifons  pour 
les  Ifles- Antilles  &  la  partie  méridionale  de  TA»; 
mérique ,  avec  Surinam ,  Démerary  &  autres 
Ifles  à  fucre  des  Indes  Occidentales,  confident 
en  rum,  melaflè,  chandelles  de  fpermacesi  y  ta- 
bac &  autres  proviflons.  Ces  90  navires  appor- 
tent ordinairement  9900  Nègres ,  lefquels ,  h 
35  liv.  par  tête ,  rapportent  une  fomme  de 
346,500  livres  (lerlings. 

La  conftruélion  des  navires  eft  confidérable 
dans  ces  Provinces  ;  on  les  envoie  aux  Antilles 
chargés  de  toutes  fortes  de  provifions ,  qui  y 
font  vendues  en  retour  du  produit  de  ces  ifles, 
qu'ils  portent  enfuite  dans  la  Grande- Breta-^ 
gne^  où  ils  vendèf^tjraHTeaux  ât  cargaifon,  & 
expédient  de  là  des  toiles  à  4^oile  &  autres  arti- 
cles pour  achever  Téquipement  d'autres  navires 
déjà  fur  les  chantiers.  Au  relie,  nous  renvoyons 
le  leéteur  aux  objets  refpeélifs  de  chaque  Pro- 
vince. 

#Dans  les  beaux  jours  du  commerce  de  la 
Grande-Bretagne  avec  fes  Colonies,  la  Mere- 
Patrie  entretenott ,  aux  dépens  de  fes  enfans, 
un  fi  grand  nombre  de  gens  en  pîîïce,  que  j'ai 
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ptniê  qu*on  en  verroic  avec  plaidr  tine  énum^- 
ntion  authentique,  afin  de  fe  faire  une  idée  des 
dépenfes  énormes  que  ces  charges  dévoient  oc- 
cafionner. 

Etablissement  Général. 

i  Commandant  en  chef  de  toutes  les  forces 
de  S.  M.  en  Amérique,  i  Vice- Amiral. 

1  Secrétaire  d*Etat ,  i  Sous-Secretaire ,  i  pre- 
mier Commis  en  chef. 

Commandant  en  chef  de  tous  les  vaiflèaux. 
Intendant  général  des  forêts ,  i  autre  dans 
le  Canada. 

Auditeur  général  des  plantations ,  i  Député. 
Sur- Intendant  pour  les  affaires  des  Indes 
dans  la  partie  IN^éridionale,  i  autre  de  même 
pour  la  Septentrionale. 

4  Juges  de  la  Cour  fupérieure  de  la  Vice-Ami- 
rauté ,  refidant  il  Charles-Town ,  Philadel- 
phie ,  Boflon  &  Hallifax. 

5  Commiflàires  à  Tétabliflèment  de  la  douane 
pour  le  continent  de  PAmérique,  les  Bermu- 
des  &  les  Ifles  de  Bahama.  i  Secrétaire  » 
I  Caiffier,  i  Receveur-général,  x  Député- 
Caiflier,  i  Contrôleur-général,  i  Solliciteur 
général. 

a  Infpeéiieurs  généraux  des  exportations  &  des 
importations,  i  InfpeAeur  en  chef,  i  Garde- 
minute. 

>  Receveur  général  pour  l'hôpital  de  Greenwiph 
en  Amérique. 

I  Député-Maître  général  des  polies  pour  le 
Sud ,  I  autre  pour  le  Nord. 


I  Incendtnc  général  des  pofles  &  giaùdes  rou- 
tes, I  Intendant -général  de  terre  pour  le 
Sud  y  un  autre  pour  le  Nord. 

P  o  u  R     L*  A  K  M  Ê  E. 

I  Général  &  Commandant  en  chef,  2  Âides-de- 

camp,  I  Secreuire.  ^ 

I  Major-général ,  1  Aide-de-camp ,  &  Briga- 
diers-généraux ,  1  Député  Adjudant  général. 
3  Majors  de  brigade,  i  Député  Quartier-Maitre 
général,  a  Affiftans  Quartier-Maitres  gé- 
néraux, 
a  Ingénieurs  à  New- York,  i  2i  Québec,  i  h 
Hallifax,  i  à  Philadelphie,  2  dans  la  Floride 
orientale,  2  dans  Toccidentale. 
I  Maitre-général  desbarraques,  i  Juge-Avocat. 
I  Chirugien-général  &  1  Direéîeur  de  lliôpital. 
I  Commiflàire-général  des  magazins  &  proviGons* 
I  Député  Maître-Payeur  général. 
I  CommiflTaire  général  des  revues,  i  Prêvoc- 
Maréchal ,  &c.  &c.  Qu'on  ajoute  à  cela  le 
nombre  prodigieux  de  fubalternes  que  toutes 
ces  places  exigeoient ,  on  fentira  aifémenc 
combien  la  caifllè  des  Etats-Unis  doit  être 
foulagée,  depuis  qu'ils  ont  arboré  l'étendard 
de  la  liberté  l 

Tel  a  été  le  préjugé  des  Européens  contre 
les  peuples  de  l'Amérique  jufqti'à  la  révolution 
aétuelle,  qu'ils  n'imaginoient  pas  qu'il  pût  y 
avoir  un  fage  gouvernement  au-delà  de  l'Atlan- 
tique. Tout  attelle  cependant  qu'avant  cette 
époque,  les  Provinces,  qui  compofent  aujour- 
d'hui k^StatS'UmSf  avoient  toutes  les  fortes 
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d*établiflèmens  qui  peuvenc  contribner  to  bon 
ordre,  k  Tharraonie,  à  une  communication  fa- 
cile, en  un  mot,  à  couc  ce  qui  conllitue  la  fé- 
llcicé  publique.  Chaque  Etat  avoic  Tes  Aflèm- 
blées,  fq  cour  de  Chancellerie,  Ton  tribunal  de 
juftice  ordinaire ,  fa  chambre  pour  les  caufes  ci- 
viles, Tes  feilions  générales  de  paix^  fa  Cour 
d*Amirauté,  Tes  Afleroblées  d*Amiraucé,  fa  Cour 
d*appèl ,  fes  Officiers  de  douane,  fa  Milice  pro- 
vinciale. Tes  garnirons,  fes  CommilHiires  pour 
Téglife  &  les  écoles,  fes  Officiers  de  pilotage 
pour  les  rades  &  porcs ,  fes  Officiers  de  police 
pour  la  propreté  &  Tencretien  des  rues,  fes 
Commifliires  &  Infpeéteurs  pour  le  tabac  &  au- 
tres denrées,  fes  Juges  de  paix,  fa  garde  de 
nuii,  fes  tarifs,  fesquayages,  fes  poids,  fes  ma- 
gasins, fes  polies,  les  relais;  en  un  mot.  Ton 
voit  régner  tant  d*ordre,  de  décence,  de  (ïï- 
reté,  de  cranquitlité  dans  Bofton,  Philadelphie, 
Savannah,  Charlellown,  St.  Auguftin,  &c.  &c. 
qu'il  n*eft  perfonne  qui,  à  tous  ces  égards,  ne 
préférât  le  féjour  de  ces  villes  ï  celui  de  la  ville 
la  mieux  policée  de  l'ancien  Monde.  Ofons  le 
dire  :  TAmérique  Septentrionale  a  eu  fon  fiecle 
d'or ,  &  cela  eft  fi  vrai  que ,  fans  déroger  à  la 
loi,  on  a  vu  jufqu'à  15  h  20  ans  s'écouler  fans 
qu'il  ait  été  prononcé  un  feul  arrêt  de  mort. 

Peuples  de  l'Europe,  ceflèz  donc  de  regarder 
l'Amérique  comme  une  région  fauvage ,  &  com- 
me une  terre  inculte  &  négligée.  Sachez  que  la 
civiiifation  y  eft  parvenue  au  même  degré  de 
perfeâion  que  chez  vous ,  &  que  peut-être  elle 
furpaflTera  la  vôtre  en  vous  forçant  à  l'admirer. 


(  i<^7  ) 

Quoique  les  Ufaget  de  commerce  pmdqoét 
ci-devant  encre  la  Grande-Bretagne  &  Tes  Co- 
lonies ne  puiflènc  écre  confidérés  comme  devant 
fubfifter  toujours  les  mêmes,  ce  n*ell  pas  une  rai- 
fon  pour  les  padèr  fous  filence  :  ils  fervironc 
d*éclairci(Ièment  \  ceux  qui  y  font  intéreflSs  par 
des  opérations  anciennes ,  &  d*in(lrudlion  pour 
ceux  qui  cherchent  à  fe  former  une  idée  jufte  du 
commerce  de  TAmériaue  Septentrionale.  D*aU* 
leurs ,  puifque  c*eft  elle  qui  doit  probablement 
changer  un  jour  toute  la  conftitutlon  civile  du 
nouvel  Hémifphere,  il  faut  écre  fcrupulcux  fur 
tout  ce  qui  la  concerne. 


.  .■  V 
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Ufages  de  Commerce  dans  quelques-unes  des  principales  villes 
l*Amérique  Septentrionale,  tels  qu'ils  étoient  fuivis  en  1774 ra 
lacivement  à  leur  Commerce  avec  la  Grande-Bretaene ,  &  tj 
qu'ils  le  font  encore  fur-tout  à  Tégard  du  cours  des  changes. 


125  liv.  cour,  .^n 
150.       dito. 
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dito. 
dito» 

dito. 


Pour  avoir  100  livres  (lerlings ,  la 

Virginie,  la  Nouvelle- Hampshire, 

MaOàchuret  Rbode-Ifland,  Con- 

neélicut  donnoienc.  •    «câ».:  •    • 
La  Nord- Caroline.! 
New- York.      .    •>      •    •    •    •    • 

Les  Jcrfeys 1        v:L 

Les  ptats  de  la  Délaware.  ) 

La  Pehfylvanie.       .    .    .f*    '    * 

Le  Maryland J 

La  Sud-Caroline 700. 

La  Géorgie.  ....,.*•     108. 

La  Floride  orientale.  .V 

La  Floride  occidentale.;  ....     100. 

L'intérêt  permis  étoic  de  8  p§  par  an,  excepté  en  Virginie, oil 

n'étoit  qu'à  6  p§. 

Le  change  à  Cbarles-Town ^  capitale  de  la  Sud-Caroline,  étoic avd 

Bofton  ;^  541.  13/^.  4  <^.  pour  100  liv.  argent  de  permiflioj 

New- York      400. —   -    ,    .    100  liv.  cour,  de  New- YorI 

Philadelphie     433.   6.  8.   .    .     100  liv.  cour.  dePenrylvanij 
Le  lettres  de  change  fe  tiroienc  toutes  fur  la  Grande -Bretm 

New- York ,  &  Philadelphie  à  30  jours  de  vue  ;  rarement  fij 

quelques  autres  Provinces  ou  Ides  des  Indes  occidentales. 
Les  lettres  de  change  qui  revenoient  à  protêt  aifujettiiToient 
tireur  dans  la  Nord-Caroline  k  15  p§  de  rechange  &  10  p§  d'intéiêj 
Dans  la  Sud-Caroline.    •    .    10.    .    .    .  dito. 
Dans  la  Géorgie.       .    .    .    15.    .    .    .  dito. }«   8  p^ 
Dans  les  deux  Florides*      .    15.    .    .    .  dito. 


>§  dito. 
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Tableau  de  la  valeur  des  monnoies  d'Angleterre,  de  Portugal  & 
d'Ëfpagne  qui  ont  couradans  la  Sud-Caroline,  la  Géorgie ,  &c. 

! 


^'  TGuinée.  .    •    . 

§JEcu 

i^  Schelling.    .    . 
'^  \Six pences,  .    . 

i  rjohannes.     .    . 

|^<  Demi-Johannes. 

Moïdore.     .    . 

rPiftole.  .  .  . 
Demi-Piftole.  . 
Pièce  de  2  Pidol. 
Pièce  de  4  piftol. 
Dollar  (i). .  . 
Demi-Dollar.    . 


l  dico.  mllleJ, 
Dico  un  milled. 
l  dico  milled,    . 
Piflarine.      .    . 


Grande  Bretagne, 

&  f.         à- 

I. 

5- 


I. 

o. 
o. 
o. 

3- 
I. 

I. 


o 

o. 

I. 

3. 

o. 

o. 


>.J*-- 


I. 

o. 

12. 
16. 

7- 

ié. 

8. 

13- 
6, 

4- 
2. 


o. 
o. 
o. 
6. 


o 
o 
o 

6. 

3- 
o. 

o. 

6. 

3 


Sud-Caroline, 

7.     7.  o. 

I.  15.  o. 

o.      7.  O' 

3.  6. 

o.  o. 

o.  o. 

15.  o. 

o. 
o. 
o. 
o. 


o. 

26. 
13- 

9- 
6. 

n 

12. 
24. 
I.    12. 

O.  16. 

O.  8. 

o.  7. 

o.  4. 

o.  6. 


o. 
o. 
o. 
o. 
8. 


Géorgie. 

C     ^'   à. 
3.  o. 

5»  o. 
I.  o. 
o.  6. 


I. 
o. 
o. 
o. 


1^ 
6. 


4.  o.  o. 

2.  o.  o. 

I.  10.  o. 

o.  18.  o. 

0.  9.  o. 

1.  16.  o. 

3.  12.  G. 

O.  5.  G. 

G.  2.  6, 

G.  I.  0. 

G.  I.  G. 


lOj 
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Dans  la  Floride  Orientale  la  piflole  vaut,  6^-  6"^* 

le  Dollar.    .  4.    8. 

le  Johannes,  16  Dollars. 

Dans  la  Floride  occidentale  la  Piilole  vaut  4  Dollars. 

l,;      le  Dollar.    .  4^  S*»-     :    , 

le  Johannes,  17  Dollars. 

le  Moïdore ,    6  Dollars.       • 

(0  Le  Dollar  eft  aQuellement  Pargcnt  reprérentadf  du  commerce  det 
Etats-Unis ,  dont  le  change  direâ  avec  la  France  eft  i  Dollar  pour  5  livret 
tournois,  à  30  jours  de  vue.        ,         . 
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Origine  des  Colonies  dans  l'Amérique  Septen- 
trionale, 


>    i,\À 


Pendant  que  les  Efpagnols  &  les  Portugais 
I    découvroienc  des  mondes ,  &  donnoient  des  loix 
à  des  nacions  inconnues,  la  France  écoit  tran- 
quille rpeétotrice  de  tous  ces  événemens,  &  ne 
,  •    paroilToit  point  encore  entraînée  par  refprit  des 
,    conquêtes  éloignées;  un  feul  homme  lui  ouvrit 
enfin  les  yeux.  Ce  fut  TAmiral  de  Coligny,  un 
<    des  génies  les  plus  étendus ,  les  plus  fermes ,  les 
\    plus  aélifs  qui  aient  jamais  illuilré  Ton  (iecle.  Ce 
♦    grand  politique  envoya  Tan  1562,  Jean  Ri- 
■  '    baud  dans  la  Floride,  contrée  immenfe  qui  s*é- 
t^nd  depuis  le  Mexique  jufqu'à  la  Caroline.  Si 
Ton  eût  fuivi  les  ordres  de  Coligny ,  lî  la  fu- 
bordination  eût  été  maintenue  entre  les  Euro- 
péens ,  le  tems  &  la  patience  auroient  rendu 
cette  première  tentative  &  les  fuivantes  une 
fource  intarilHible  de  gloire  &  de  profpérité 
pour  la  France  ;  mais  on  ne  fit  rien  de  ce  qu'on 
devoit  faire,  &  les  entreprifes  furent  fans  fuccès 
jufqu'à  Tannée  1608,  que  Samuel  de  Cham- 
plain ,  après  avoir  remonté  bien  avant  le  fleuve 
St.  Laurent,  jetta  fur  fes  bords  les  fondemens 
rondement  de  Québec ,  qui  devint  le  berceau ,  le  centre  & 
de  Qyebec  \^  capitale  de  la  Nouvelle-Frailce ,  ou  du  Ca- 

(i)  Ce  nom  vient  de  quelques  Efpagnols,  qui  étant 
venus  chercher  en  cet  endroit  de$  mines  d*or  &  d'ar- 
gent ,  &  n'en  ayant  point  trouvés ,  s'écrièrent  en  s'en  al* 
lant  :  Aca  Nada ,  il  n'y  a  rien  ici»         ,   .       ,  .  . 
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Les  Européens  y  trouvèrent:  des  forôcs  im- 
menfes,  des  rivières  fans  nombre,  (i)  qui  leur 
oftroienc  des  caufes  toujours  aétives  d*émulation 
&  d'induftrie ,  tandis  que  la  chaflè  &  la  pêche , 
qui  faifoient  les  principales  occupations  des  fau- 
vages,  fourniflbienc  à  ceux-ci  les  marchandifes 
contre  lefquelles  ils  échangoienc  leurs  impor- 
tations. 

Il  y  avoit  dans  le  Canada,  trois  langues  prin- 
cipales, TAlgonquine,  la  Sioufe  &  la  Hurone; 
elles  font  d'une  énergie  &  d'une  préciGon  donc 
on  a  peine  k  donner  une  idée  :  les  métaphores 
en  font  plus  hardies,  plus  familières  dans  la  con- 
verfacion  qu'elles  ne  le  font  dans  la  poéfîe  même 
épique  des  langues  de  TËurope.  Ces  peuples 
étoienc  divifés  en  plufieurs  nations,  dont  le  gou- 
vernement étoit  à  peu  près  le  même.  Quelques- 
unes  reconnoiflbient  des  chefs  héréditaires;  d'au- 
tres s'en  donnoient  d'éleétifs  ;  la  plupart  n'é- 
toienc  dirigés  que  par  leurs  vieillards.  C'étoienc 
de  fimples  alTociations  fortuites  &  toujours  li- 
bres ,  unies  fans  aucun  lien.  On  peut  fe  faire  ai- 
fément  une  idée  de  leur,  gouvernement ,  (i  l'on 
ajoute  que  la  volonté  générale  n'y  affujettliroic 
pas  même  la  volonté  particulière. 

Louis  XIV ,  fur  la  fin  de  fon  règne ,  fut  forcé 
de  céder  aux Anglois  la  Baye- d'^Hud fon.  Terre" 

(i)  On  a  attribué  la  caufe  du  froid  violent  &  long 
qu'on  éprouve  dans  ces  contrées,  aux  bois,  aux  four- 
ces  ,  aux  montagnes  dont  ce  pays  efl  couvert  ;  mais 
d'autres  Obfervateurs  ajoutent  à  ces  caufes  du  froid ,  l'é- 
lévation 'du  lerrein ,  un  ciel  tout  aérien ,  &  raremenc 
chargé  âe  vapeurs;  la  direâion  des  vents  qui  viennent 
du  Nord  au  Midi  par  des  mers  toujours  glacées. 
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Neuve ,  &  XAcadie ,  trois  polTeffîons ,  qui ,  avec 
le  Canada ,  formoienc  IMmtnenfe  pays  connu 
fous  le  nom  de  Nouvelle- Fram  . 
"  Ces  pays,  après  avoir  éré  conquis  tour-k*tour 
par  les  Anglois  &  les  François ,  après  avoir 
'  éprouvé  cous  les  inconvéniens  qu*cntraîne  après 
foi  le  changement  de  makre,  furent  finalement 
cédés  à  la  Grande-Bretagne  par  le  traité  de 
Verfailles  du  lo  Février  1763. 

Le  Canada  eft  borné  à  TËll  par  TOcéan ,  H 
l*Oue(l  par  le  Miffiflipi ,  au  Sud  par  les  Colo- 
nies Angloifes  &  au  Nord  par  des  pays  inconnus. 
Q^ehee.  Québec^  l'a  capitale,  e(l  à  quinze  cens  lieues 
de  la  France  &  à  cent  vingt  lieues  de  la  mer; 
elle  eft  bâtie  en  amphithéâtre  fur  une  péninfule 
,  formée  par  le  fleuve  St.  Laurent  &  par  la  ri- 
vière St.  Charles  ;  elle  domine ,  d*un  côté ,  fur 
de  vaftes  campagnes  qui  Tenrichiflènt ,  de  l*au- 
tre  fur  une  rade  très-(tkre,  ouverte  h  plus  de 
deux  cens  vaiflèaux  :  fon  enceinte  elt  de  trois 
milles.  Au  commencement  de  1759  on  y  comp- 
toit  environ  dix  mille  âmes. 

Après  Québec  les  deux  autres  villes  princi- 
pales du  Canada  font  Mont-Real  &  les  Trou- 
Rivières  ;  le  commerce  de  pelleteries  de  cette 
dernière  ville  a  pafTé  prefque  entièrement  à  Mont- 
Real.  Celle-ci  eft  dans  une  ifle  longue  de  dix 
lieues ,  large  de  quatre  au  plus ,  formée  par  le 
fleuve  St,  Laurent ,  foixante  lieues  au-deflus  de 
Québec.  De  tous  les  pays  qui  Tenvironnent ,  il 
n*en  eft  point  où  le  climat  foit  aufli  doux ,  la 
nature  aufli  belle  &  la  terre  aufli  fertile.  La  ri- 
vière du  Canada  ou  de  St,  Laurent  traverfe 
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toute  cette  province  du  Sud-£(l  au  Nord-Oueft* 
Elle  a  plus  de  800  lieues  de  cours,  plus  de  aoo  >  ' 
braflfes  de  profondeur,  &  à  Ton  embouchure  plus 
de  80  mille  pas  géométriques  de  largeur  :  elle 
fe  jette  par  le  golfe  Sf.  Laurent  dans  la  mer 
du  Nord;  fa  fource  ell  encore  inconnue. 

Le  commerce  principal  du  Canada  étant  en 
pelleteries ,  j*ai  penfé  qu*une  courte  expofîtion  Pelkteriet 
fur  les  animaux  qui  les  fourniflTent  pouvoit  trou-  àuCanada. 
ver  ici  fa  place,  &  faire  plaifir  à  ceux  qui  ne 
connoiflènt  ces  fourrures  que  de  nom. 

La  Loutre  eft  un  animal  vorace ,  qui ,  cou- 
rant ou  nageant  fur  les  bords  des  lacs  &  des  ri- 
vières, vit  ordinairement  de  poiflTon,  &  quand 
il  en  manque ,  mange  de  Therbe  &  même  Té- 
corce  des  plantes  aquatiques.  Il  e(l  plus  grand 
&  plus  commun  dans  le  Nord  de  l'Amérique , 
fa  fourrure  y  eft  aufli  plus  belle  &  plus  noire 
que  par-tout  ailleurs.  Son  féjour  &  fon  goût  do- 
minant Tont  fait  ranger  parmi  les  amphibies,  qui 
vivent  également  dans  Tair  &  dans  Teau  :  mais 
c'efl:  improprement ,  puifque  la  Loutre  a  be- 
foin  de  refpirer  à  peu  près  comme  cous  les  ani- 
maux terreftres. 

La  Fouine  y  eft  de  3  efpeces ,  commune , 
vifon ,  &  puante  ;  elle  a  le  poil  brun ,  &  plus 
foyeux  que  celle  d'Europe. 

Le  Rat;  ily  en  a  de  deux  efpeces  dont  la 
dépouille  entre  dans  le  commerce  ;  Tun ,  qu'on 
appelle  rat  de  bois,  a  deux  fois  la  groflèur  de 
nos  rats  ;  fon  poil  eft  communément  d'un  gris 
argenté,  quelquefois  d'un  très-beau  blanc.  L'au- 
tre rat  s'appelle  mufqué)  parce  que  fes  cefticu- 
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les  renferment  da  mufc  ;  il  a  toutes  les  inclina- 
tions  du  caftor  donc  il  paroît  même  être  un  di- 
minutif, &  fa  peau  ferc  aux  mêmes  ufages. 

V Hermine ,  qui  eft  de  la  grofllèur  de  Técu- 
reuiU  mais  un  peu  moins  alongée,  a,  comme 
lui,  les  yeux  vifs ,  la  phyfîonomie  fine ,  &  les 
mouvemens  fi  prompts  que  Tœil  ne  peut  les 
fuivre;  i*extrémité  de  fa  queue  longue,  épaiflè 
&  bien  fournie,  eft  d*un  noir  de  jais.  Son  poil, 
roux  en  été  comme  Tor  des  moifibns  ou  des 
fruits,  devient  en  hyver  blanc  comme  la  neigé  : 
cet  animal  vif,  léger  &  joli ,  fait  une  des  beau- 
tés du  Canada  :  mais,  quoique  plus  petit  que  la 
Martre,  il  n*y  eft  pas  aufli  commun. 

)  Là  Martre  fe  trouve  uniquement  dans  les 
*  pays  froids,  au  centre  des  forêts,  loin  de  toute 
habitation  ;  c*eft  un  animal  cbaflèur  &  vivant 
d*oifeaux.  Quoique  la  Martre  n*ait  pas  un  pied 
&  demi  de  lèng ,  les  traces  qu'elle  fait  fur  la 
neige ,  paroiflènt  être  d'un  animal  très-grand , 
parce  qu'elle  ne  va  qu'en  fautant  &  qu'elle  mar- 
que toujours  des  deux  pieds  à  la  fois.  Sa  four- 
rure eft  recherchée  ,  quoiqu'infiniment  moins 
précieufe  que  celle  de  la  Martre^  fi  diftinguée 
fous  le  nom  de  Zibeline,  Celle-ci  eft  d'un  noir 
luifant.  La  plus  belle,  parmi  les  autres,  eft  celle 
dont  la  peau  la  plus  brune  s'étend  le  long  du 
dos  jufqu'au  bout  de  la  queue.  Les  Martres  ne 
quittent  communément  le  fond  de  leurs  bois 
impénétrables  que  tous  les  deux  ou  trois  ans; 
les  naturels  du  pays  en  augurent  un  bon  hiver, 
c'eft-à'dire  beaucoup  de  neige ,  qui  doit  pro* 
duire  une  bonne  challè. 
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Un  animal  que  les  anciens  appelloient  Z^»«, 
connu  en  Sybérie  fous  le  nom  de  Loup  cer- 
vier ,  ne  s*appe11e  que  Cbat-cervier  dans  le 
Canada,  parce  qu*il  y  eft  plus  petit  que  dans 
notre  hémifphere.  Cet  animal ,  à  qui  Terreur 
populaire  n*auroit  pas  donné  des  yeux  merveil- 
leufement  perçans  sMl  n*avoit  la  faculté  de  voir, 
d'entendre  ou  de  fentir  de  loin ,  vit  du  gibier 
quMl  peut  attraper,  &  qu*il  pourfuit  jufqu'h  la 
cime  des  plus  grands  arbres.  On  convient  que 
fa  chair  efl:  blanche  &  d*un  goût  exquis  :  mais 
on  ne  le  recherche  à  la  chaflè  que  pour  fa  peau  ; 
quoique  le  poil  en  foit  fort  long  &  d'un  beau 
gris-blanc,  elle  eft  moins  eftimée  pourtant  que 

celle  du  renard. Celui  de  Mofcovie  a  le 

poil  tout-à-fait  noir  &  d'un  mérite  plus  rare 
que  celui  du  Canada  moins  feptentrional  &  plus 
humide. 

On  tire  de  l'Amérique  Septentrionale  outre 
ces  menues  pelleteries ,  des  peaux  de  Cerf,  de 
Daim  &  de  Chreveuil,  des  peaux  de  Renne 
fous  le  nom  de  Caribou;  des  peaux  d'Elan  fous 
le  nom  d^Orignal,  Ces  peaux  forces,  douces 
&  moëileufes  fervent  à  faire  d'excellens  buffles 
qui  pefent  très-peu. 

Les  fauvages  y  font  la  chaflè  de  fOurs,  qui 
le  plus  ordinairement  eft  noir,  comme  dans  tout 
climat  froid  &  rigoureux,  f 

Le'  Caflor.  Cet  animal  qui  poflède  les  dons 
fecourables  de  la  fociété  fans  en  éprouver  com- 
me nous  les  vices  &  les  malheurs ,  cet  animal  à 
qui  la  nature  donne  le  befoin,  infpire  le  defîr  de 
vivre  avec  fes  femblables  pour  la  propagation 
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&  la  cônfervation  de  Ton  efpece ,  cet  animal , 
doux,  touchant,  plaintif,  dont  l*exemple  &  le 
fort  arrachent  des  larmes  d'admiration .  &  d*at- 
tendriflèmenc  au  philofophe  fenfible,  le  Callor 
qui  ne  nuit  ii  aucun  être  vivant,  qui  n*e(l  ni  car- 
nacier  ni  fanguinaire,  ni  guerrier,  eft  de  tous 
les  animaux  celui  que  le  chaflèur  pourfuit  avec 
le  plus  d*ardeur  &  d*a£livité  à  caufe  de  la  ri- 
cbeflè  de  la  peau. 

Long  d'environ  3  h  4  pieds,  épais  dans  une 
proportion  qui  lui  donne  entre  50  à  60  a.  de  pe- 
lànteur,  qu'il  doit  fur-tout  à  la  groilëur  de  Tes 
mufcles,  le  Caftor  a  la  tête  comme  un  rat,  il  la 
porte  baiflëe  avec  le  dos  arqué  comme  une  fou- 
ris.  Lucrèce  a  dit,  non  pas  que  l'homme  a  reçu 
des  mains  pour  s'en  fervir  ;  mais  qu'il  a  des 
mains  &  qu'il  s'en  eft  fervi  :  de  même  le  Caftor 
a  des  membranes  aux  pieds  de  derrière,  &  il 
nage  ;  il  a  des  doigts  féparés  aux  pieds  de  de- 
vant, &  ceux-ci  lui  tiennent  lieu  de  mains;  il  a 
la  queue  plate,  ovale,  couverte  d'écaillés,  &  il 
l'emploie  à  travailler  &  à  traîner  des  fardeaux; 
il  a  quatre  dents  incifives  &  tranchantes ,  &  il 
en  fait  des  outils  de  charpente. 

Tous  ces  inftrumens ,  qui  ne  font  prefque 
d'aucun  ufage  au  Caftor  quand  il  eft  feul ,  ou 
qui  ne  le  diftinguent  point  alors  des  autres  ani- 
maux, lui  font  développer  une  induftrie  fupé- 
rieure  à  tous  les  inftinéts,  quand  il  vit  en  fociécé. 

Sans  paflions ,  fans  violence  &  fans  rufe , 
dans  l'état  ifolé,  à  peine  ofe-t-il  fe  défendre;  à 
moins  qu'il  ne  foit  pris ,  il  ne  fait  pas  mordre  : 
mais,  au  défaut  d'armes  &  de  malice,  il  a  dans 
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rétat  focial  coqs  les  moyens  de  fe  conferver  fani 
guerre,  &  de  vivre  fans  faire  ni  fouifrir  d'injure. 
Cec  animal  paifible,  &  même  familier,  eft 
d'ailleurs  indépendant ,  &  ne  s'attache  k  perfon- 
ne,  parce  qu'il  n'a  befoin  que  de  lui-même;  il 
vie  en  communauté,  mais  il  ne  veut,  ni  fervir, 
ni  commander  :  un  inftinft  muet  au-dehors,  mais 
qui  lui  parle  au-dedans,  préfide  h  fes  travaux. 

On  trouve  des  Caftors  en  Amérique  depuis 
le  30e-  d.  de  latit.  Sept,  jufqu'au  60e.  Toujours 
clair-femés  au  Midi,  leur  nombre  croit,  Ôc  leur 
poil  brunit  en  avançant  au  Nord.  Ils  font  jau- 
nes &  couleur  de  paille  chez  les  Illinois,  châ- 
tains un  peu  plus  haut ,  couleur  de  marron  au 
Nord  du  Canada.  On  en  trouve  enfin  de  tout 
noirs,  &  ce  font  les  plus  beaux  ;  cependant  fous 
ce  climat ,  le  plus  froid  qui  foit  habité  par  cette 
efpece ,  il  y  en  a  parmi  les  noirs  de  tout-à-faic 
blancs,  d'autres  tachés  de  gris  ou  de  roux  fur  la 
croupe. 

La  traite  des  pelleteries  fut  le  premier  objec 
du  commerce  des  Européens  dans  le  Canada.  La 
Colonie  Françoife  fit  d'abord  ce  commerce  à 
Tadouffac ,  port  fitué  à  30  lieues  au-defibus  de 
Québec.  Vers  l'an  1640,  la  ville  des  trois  Ri- 
vières, bâtie  à  25  lieues  plus  haut  que  cette  ca- 
pitale, devint  un  fécond  entrepôt.  Avec  le  cems 
Montréal  attira  feul  toutes  les  pelleteries;  on 
les  y  voyoit  arriver  au  mois  de  Juin  fur  des  ca- 
nots d'écorce  d'arbre.  Bientôt  les  Anglois  de  la 
Nouvelle-Tork ,  jaloux  du  commerce  des  Fran- 
çois ,  cherchèrent  leà  moyens  de  détourner  une 
fi  grande  circulation. 

M 


■•■,i."^%t,j 


(  «7»  ) 
loup  ma-     Il  y  a  deux  fortes  de  Loups-marins 9  ceux  da 
riri  aiHpbi'  j^  groffe  efpece  pefent  jufqu  à  deux  mille  livres, 
&  lemblenc  avoir  le  nez  plus  pointu  que  les  au- 
tres ;  on  les  prend  aifément. 

Les  petits ,  dont  la  peau  eft  communément 
tigrée,  font  plus  vifs  &  plus  adroits  à  fe  tirer 
des  pièges  qu*on  leur  tend.  Le  Loup- marin  a  la 
peau  dure  &  couverte  d*un  poil  ras;  il  naic 
*  blanc,  mais  il  devient  noir  ou  roux  en  croilHint; 

quelquefois  il  réunit  les  trois  couleurs. 

La  peau  de  Loup-marin  fervolt  autrefois  \ 
faire  des  manchons ,  mais  on  remploie  h  préfent 
à  couvrir  des  malles,  à  faire  des  fouliers  &  des 
bottines;  lorfqu*elle  e(l  bien  tannée,  elle  a  à 
peu  près  le  même  grain  que  le  maroquin.  Si 
ci*iine  part  elle  eft  moins  fine ,  elle  en  conferve 
plus  long-tems  fa  fraîcheur.  On  ne  doit  pas  paf- 
Ibr  fous  filence  le  Feau-marin ,  animal  remar- 
quable par  fes  dents  :  il  en  a  deux  principales 
aux  deux  côtés  de  la  mâchoire  inférieure ,  lon- 
gues &  groflès  comme  le  bras  d*un  homme ,  qui 
font  une  très-belle  ivoire. 
Buis  du  Le  Canada  abonde  en  bois  excellent  pour  la 
Canada,  marine.  Le  défaut  de  capacité  dans  les  exploi- 
teurs nuifit  d'abord  à  la  réputation  de  ce  bois, 
parce  qu*au-lieu  de  couper  des  arbres  fur  les 
hauteurs,  où  le  froid  &  Tair  les  rendent  plus 
durs  en  en  relTerrant  les  fibres ,  ils  les  prirent 
conftamment  dans  les  marais  (k  fur  le  bord  des 
rivières,  où  Thumidité  leur  donne  un  tifTu  gras  £c 
lâche.  On  les  faifoit  conduire  fur  des  radeaux, 
au-lieu  de  les  tranfporter  dans  des  barques  ;  ex- 
pofés  enfuite  à  toutes  les  intempéries  de  Tair, 
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ils  y  concraéloienc  une  moififlbre  on  ane  efpece 
de  tnouilè  qui  les  échaufFoic,  au-lieu  que  foui 
des  hangars  ils  fe  feroienc  confervés  &  durcis. 

L'ifle  du  Cap-Breton  eft  fituée  h  l'entrée  du  C^P-^ri. 
golfe  St.  Laurent.  Terre-Neuve ,  h  fon  orient  ^"  ^^  ^^* 
fur  la  môme  embouchure,  n'en  eft  éloignée  que  '^^  *' 
de  15  a  16  lieues,  &  TAcadie,  à  fon  couchant, 
n*en  eft  féparée  que  par  un  détroit  de  trois  h 
quatre  lieues.  Sa  longueur  eft  d'environ  trente- 
fix  lieues,  &  fa  plus  grande  largeur  vingt-deux. 
Tous  fes  ports  font  ouverts  \  l'Ëft  en  cournanc 
au  Sud.  On  ne  trouve  fur  le  refte  de  fon  en- 
ceinte que  quelques  mouillages  pour  de  petits 
bâtimens,  dans  des  anfes  ou  entre  des  iflets.  Le 
climat  eft  très-froid ,  &  la  prodigieufe  quantité 
de  lacs  long-tems  glacés,  qui  couvrent  prefqué 
toute  Tiflë ,  l'étendue  de  fes  forêts  qui  la  ren- 
dent inacceflible  aux  rayons  du  foleil ,  bornent 
fon  commerce  à  la  pêche  :  on  pourroit  y  ajou- 
ter le  bois  de  chêne  propre  pour  bâtir ,  pour 
fortifier  une  grande  ville ,  que  l'on  peut  exploi- 
ter dans  les  environs.  La  ftérilité  du  fol  fait  que 
les  habitans  de  l'ifle  ne  fe  font  jamais  occupés 
de  l'agriculture;  les  premiers  grains  qu'on  ef- 
faya  d'y  femer  n'ont  pu. parvenir  à  leur  maturité. 

LesFrançois,  qui  en  prirent  podèffion  au  mois  , 

d'Août  1713,  en  furent  proprement  les  premiers 
habitans;  ils  changèrent  fon  nom  en  celui  de 
r/y/è  Royale,  Le  port  de  Louisbourg,  qui  en  .  ^^"'^ 
eft  la  capitale ,  eft  fitué  fur  la  côte  orientale  de  ''"'^* 
l'ifle  ;  fa  profondeur  eft  au  moins  d'une  lieue , 
&  fa  largeur  dans  l'endroit  le  plus  étoit  a  pluç 
d'un  quart  de  lieue. 
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La  ville  de  Louisbourg,  fituëe  fur  atie  lan- 
gue de  terre  qui  s'avance  dans  la  mer,  eft  de 
ngure  oblongue.  Elle  a  environ  une  demi*lieue 
de  cour;  Tes  rues  font  larges  &  régulières^ 
fjfe  Si,     VI fie  St.  Jean^  plus  avancée  dans  le  golfe 
^''">'        Se.  Laurent,  a  S2  lieues  de  long,  &  n*en  a 
qu*une  dans  fa  plus  grande  largeur.  Sa  cour- 
bure naturelle ,  qui  le  termine  en  pointe  aux 
deux  extrémités,  lui  donne  la  forme  d*un  croif- 
fant.  Les  François,  qui  d*abord  n*avoienc  exa- 
miné cette  ifle  que  fuperficiellemenc,  en  juge- 
jrem  la  polTëflion  peu  avantageufe;  mais  la  perte 
de  PAcadie  &  de  Terre-Neuve  leur  ouvrit  les 
O         ^eux  fur  ce  qu'elle  pouvoit  valoir,  &  ils  pen- 
)  ferent  aux  moyens  d'en  tirer  parti.  Si  l'hiver  y 

N  ieft  long,  le  froid  exceflif,  la  neige  abondante 
&  la  quantité  d'infeéles  prodigieufe  ,*  ces  défa- 
grémens  font  puiflTamment  compenfés  par  une 
côte  faine ,  un  port  excellent  &  des  havres 
commodes.  On  y  vit  un  pays  uni ,  que  la  na- 
ture avoit  enrichi,  des  prairies. abondantes  cou- 
pées  par  une  infinité  de  petits  ruiflèaux  qui  les 
traverfent;  un  fol  extrêmement  varié,  propre  à 
]a  culture  de  toutes  les  efpeces  de  grains;  du 
gibier  &  des  bétes  fauves  fans  nombre;  un 
grand  abord  des  meilleures  fortes  de  poiflTons; 
enfin ,  une  population  de  fauvages  plus  confidé* 
rable  que  dans  les  autres  ides. 

Ces  avantages  firent  naître  le  double  projet 
de  défricher  cette  ifle,  &d'y  établir  une  grande 
pêche  de  morue  ;  mais  ces  commencemens  d'in- 
duflrie  ayant  été  limités  &  gênés  par  des  pro- 
hibitions ,  &  fur-tout  par  des  privilèges  exclufifs, 
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fource  naturelle  du  dépérilTemene  de  toute  nou^ 
velle  entreprife,  il  ne  réfulta  de  ces  dépcnfes  & 
de  ces  projets  que  h  regret  de  les  avoir  faits. 
L*iile  ne  recevoit  annuellement  d*Europe 
qu*un  ou  deux  petits  bâtimens  qui  abordoient  au 
port  la  Joie,  C*ell  Louisbourg  qui  foumiflbic 
il  fes  befoins;  elle  les  payoit  avec  Ton  froment  « 
fon  orge,  fon  avoine,  fes  légumes,  fes  bœufs 
&  fes  moutons.  Lorfque  les  Anglois  s*empare- 
rent  de  cette  ifle,  ils  eurent  la  mauvaife  poliii* 
que  d*en  chaflèr  plus  de  trois  mille  François, 
qui ,  depuis  peu ,  y  avoient  formé  des  établiflè- 
mens.  Dès  que  les  traités  eurent  aflTuré  cette 
propriété  aux  vainqueurs,  le  Gouvernement  en 
fit  des  concédions  ;  on  imagina  de  partager  à 
divers  particuliers  le  fol  de  Saint-Jean,  Co\i» 
la  condition  qu^après  dix  ans  d*une  jouilïïmce 
gratuite ,  ils  paieroient  chaque  année  au  fifc  » 
comme  dans  la  plupart  des  provinces  du  Con- 
tinent Américain ,  2.  liv.  loh  7.  den.  &  demi 
pour  chaque  centaine  d*acres  qu*ils  poflëde- 
roient  :  foit  pareflè  ou  découragement,  ces  nou- 
veaux propriétaires  cédèrent ,  pour  plus  au 
moins  de  tems ,  pour  une  rente  plus  ou  moins 
forte  ,  leurs  droits  à  des  Irlandois  ,  fur- tout  ^ 
des  montagnards  ËcoflTois.  Le  nombre  des  Co- 
lons ne  s*éleve  pas  encore  au-delTus  de  douze 
cens.  Ils  n*ont  aucune  liaifon  avec  TEurope  ; 
c*eft  avec  Québec ,  c'eft  avec  Hallifax  feu- 
lement quMls  commercent.  Saint 'Jean  fut 
une  dépendance  de  la  Nouvelle- Ecoffe  jufqu*en 
1772;  à  dater  de  cette  année,  il  forme  un  Etat ^ 
particulier.  Le  port  la  Joie  y  maintenant  ap- 
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Charlotte.  pûWé  CbaHoftâ-Town ^  ell  le  chef- lieu  de  la  Co- 
^«"'-       lonie.  v,.-v'.;.kV; ■•::-.:>  . 

Nouvelle-  Le  nom  de  Nouvelle- Ecojfe  qui  embraflb  au- 
Ecofe  ^«jourd'hui  la  longueur  de  trois  cens  lieues  de 
^cadie,  ^^^^^  comprifes  depuis  les  limites  de  la  iVb«- 
velle  '  Angleterre  jufqu'h  la  rive  méridionale 
du  fleuve  St.  Laurent,  ne  paroît  avoir  défîgné 
dans  les  premiers  tems  qu'une  grande  péninfule 
de  forme  triangulaire ,  iîtuée  vers  le  milieu  de 
ce  vafte  efpace.  Cette  péninfule ,  que  les  Fran- 
çois appelloient  Acadie ,  eft  très-propre  par  là 
poficion  à  fervir  d'afile  aux  bâtimens  qui  vien- 
nent des  Antilles.  Elle  leur  montre  de  loin  un 
grand  nombre  de  ports  excellens,  où  Ton  entre 
&  d*où  Ton  fort  par  tous  les  vents.  Orivoic 
beaucoup  de  morue  fur  fes  rivages,  &  encore 
davantage  fur  de  petits  bancs  qui  n'en  font  éloi- 
gnés que  de  quelques  lieues.  L'aridité  de  fes  cô- 
tes offre  du  gravier  pour  fécher  le  poifîbn  ;  &  la 
bonté  dès  terres  intérieures  invite  h  toutes  fortes 
de  cultures.  Ses  bois  font  propres  h  beaucoup 
d'ufages  :  le  Continent  voifin  attire  par  Tappâc 
de  quelques  pelleteries.  .f: 

Ce  fut  en  1604  que  les  François  s'établirent 
en  Acadie ,  quatre  ans  avant  d'avoir  élevé  la  plus 
petite  cabane  dans  le  Canada.  Port-Royal ,  qui 
étoit  la  feule  défenfe  de  la  Colonie,  fut  appelle 
Anapolii.  AnapoUstïi  l'honneur  de  la  Reine  Anne,  quand 
les  Anglois  en  prirent  ponèlfion. 

Au  Sud-Elt  de  la  péninfule  d'Acadie  les  An- 
glois fondèrent  en  1749  ^^^  Colonie  dans  un 
endroit  que  les  fauvages  appelloient  autrefois 
Cbihu&ou  >  &  que  les  Anglois  nommèrent  en- 
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fuite  Hallîfax  ;  c'efï  aftuellement  une  ville  en-  Haïufa», 
tourée  de  bonnes  fortifications.  Suivant  les  ob- 
fervations  &  les  remarques  de  M.  de  Chabert, 
Hallifax  eft  h  65^.  51'.  8''.  de  long  &  à  44d. 
39'. 4''.  de  lat.  mérid.  de  Paris. 

L'ifle  de  Terre-Neuve  n'eft  féparée  de  la  Tem. 
côte  de  Labrador  que  par  un  canal  de  médiocre  Neuve» 
largeur ,  connu  fous  le  nom  de  détroit  de  Belle- 
Ifle.  Sa  forme  triangulaire  renferme  un  peu  plus 
de  trois  cens  lieues  de  circonférence  ;  le  peU 
qu*on  connoît  de  fon  intérieur  efl;  rempli  de  ro- 
chers efcarpés ,  de  montagnes  couronnées  de 
mauvais  bois ,  de  vallées  étroites  &  fablonneu- 
fes.  Ces  lieux  inaccefTibles  font  remplis  de  bê- 
tes fauves,  qui  s*y  multiplient  d'autant  plus  ai- 
fément  qu'on  ne  fauroit  les  y  pourfuivre.  Jamais 
on  n'y  a  vu  d^autres  fauvages  que  quelques  Ef- 
kimaux  venus  du  Continent  dans  la  faifon  des 
chaflTes.  La  côte  efl:  par-tout  remplie  d'anfes ,  de 
rades,  de  ports,  quelquefois  couverte  de  raouf- 
fe ,  mais  plus  communément  de  petits  cailloux 
qui  femblent  deftinés  à  fécher  le  poifTon  qu'on 
prend  aux  environs. 

La  découverte  de  Terre-Neuve  fut  faite  en 
1497  P^'^  ^®  Veniten  Jean  Cabot;  après  plu- 
fieurs  voyages  que  les  Anglois  y  firent ,  la  pêche 
de  la  morue  leur  parut  mériter  toute  leur  atten- 
tion ,  &  ce  fut  pour  protéger  ces  coramence- 
mens  d'un  nouveau  commerce  ,  qu'Elizabeth 
envoya,  en  1582,  dans  ces  parages,  le  Cheva- 
lier Hampshrée  avec  cinq  navires ,  pour  alTurer 
h  perpétuité  à  chaque  pêcheur  la  partie  de  la 
côte  qu'il  auroit  choifie.  Ce  nouvel  ordre  de 
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chofes  multiplia  tellement  les  expéditions  pour 
Terre-Neuve ,  qu'on  y  vit  en  1615  deux  cens 
cinquante  navires  Anglois ,  donc  la  réunion  pou- 
voie  former  quinze  mille  tonneaux  :  quelques 
années  après  il  s'y  forma  des  habitations  fixes. 
Ces  pécheurs,  placés  à  différentes  diflances  les 
uns  des  autres,  prirent  Saint- Jean  pour  leur 
point  de  réunion  ;  ils  trouvoient  Ih  des  arma- 
teurs venus  de  la  métropole ,  qui ,  en  échange 
des  produits  de  la  pêche,  fourniflToient  à  tous 
leurs  befoins. 
Marue.  La  morue  eft  infiniment  plus  abondante  k 
Terre-Neuve,  que  dans  les  mers  du  Nord  de 
l'Europe  ;  elle  efl  aufli  plus  délicate ,  quoique 
moins  blanche  ;  mais  elle  n'efl  pas  un  objet  de 
commerce  lorfqu'elle  e(l  fraîche.  Son  unique 
deflination  eft  alors  de  fervir  de  nourriture  à 
ceux  qui  la  pèchent.  Salée  &  féchée,  ou  feu- 
lement f|lj^9  elle  devient  précieufe  pour  une 
grande  fflrtie  de  l'Amérique  &  de  l'Europe. 
Celle  qui  n'eft  que  falée  fe  nomme  morue  ver- 
te, &  fe  pêche  au  grand  banc.  Cette  bande  de 
terre  eft  une  de  ces  montagnes  qui  fe  forment 
fous  les  eaux  des  débris  du  Continent  :  les  deux 
extrémités  de  ce  banc  fe  terminent  tellement 
en  pointe,  qu'il  n'eft  pas  aîféd'cn  marquer  exac- 
tement les  bornes.  On  lui  donne  communé- 
ment cent  foixante  lieues  de  long  fur  quatre- 
vingt-dix  de  large.  Vers  le  milieu ,  du  côté  de 
l'Europe ,  eft  une  efpece  de  baye  qui  a  été  nom- 
mée ia  Fojfe.  Le  foleil  ne  s'y  montre  prefque 
jamais,  &  le  ciel  y  eft,  le  plus  fouvent,  cou- 
vert d'une  brume  épaiffe  &  froide. 


Ci85) 

La  morue  difparoic  prefque  toujours  du  grand 
banc  &  des  petits  bancs  voifîns,  depuis  le  nii> 
lieu  de  Juillet  jufqu'à  la  fin  d'Août;  h  cet  in- 
rervalle  près,  la  pêche  s*y  fait  toute  Tannée. 
La  pèche  de  la  baleine  fe  fait  dans  le  golfe 
St.  Laurent  &  dans  les  parages  qui  le  joignent , 
fur  des  mers  moins  oragcufes ,  moins  embarraf- 
fées  de  glaces  que  le  Groenland  ;  dès-lors  elle 
commence  plutôt  &  fmic  plus  tard. 

En  1764  on  démembra  du  Canada  la  côte 
de  Labrador  pour  la  réunir  h  Terre-Neuve. 
Le  Labrador^  dont  on  connoît  très -peu  de 
chofe ,  eft  fitué  près  la  Daye-d''Hudfon, 

Ce  détroit ,  dont  la  profondeur  ell  de  dix  de-  Baye- 
grés ,  efl  formé  par  TOcéan  dans  les  régions  dlludfon. 
éloignées  du  Nord  de  r Amérique  ;  fon  embou- 
chure a  fix  lieues  de  largeur.  L'entrée  n'en  efl 
praticable  que  depuis  le  commencement  de  Juil- 
let jufqu'à  la  fin  de  Septembre,  encore  necefîè- 
t-elle  pas  d'être  dangcreufe  alors  par  rapport 
aux  montagnes  de  glaces  auxquelles  des  naviga- 
teurs ont  donné  quinze  h  dix -huit  cens  pieds 
d'épaifTeur.  Tout  fe  redènt  fous  cette  zone  gla- 
ciale de  la  flérilité  de  la  nature  :  les  hommes  y 
font  en  petit  nombre  &  d'une  taille  qui  n'ex- 
ccde  guère  quatre  pieds  ;  on  voit  dans  leurs 
traits  une  altération  totale.  Tels  font  les  Eski- 
maux  qui  habitent  non-feulement  le  Labrador, 
où  ils  ont  pris  leurs  noms,  mais  encore  les  con- 
trées qui  s'étendent  depuis  la  pointe  de  Belle- 
Jfle  jufqu'aux  régions  les  plus  feptentrionales 
de  l'Amérique.  Croiroit-on  que  ces  peuples  paf- 
fenc  l'hiver  fous  des  huttes  conflruites  ù  la  hâte 
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de  cailloux  liés  entre  eux  par  un  ciment  de  gla- 
ce ,  fans  autre  feu  que  celui  d'une  lampe  allu- 
mée au  milieu  de  la  cabane ,  pour  y  faire  cuire 
le  gibier  &  le  poiflTon  dont  ils  fenourriflènt?  La 
chaleur  de  leur  fang  &  de  leur  haleine ,  jointe 
il  la  vapeur  de  cette  légère  flamme ,  fuffit  pour 
changer  leurs  cafés  en  étuves. 

Henri  Hudfon,  occupé  du  foin  de  chercher 
au  Nord-Oueft  un  paflàge  pour  entrer  dans  la 
mer  du  Sud,  découvrit  ce  pays  en  1607.  La 
Baye  -  d'Hudfon  n'eft  ,  à  proprement  parler , 
qu'un  entrepôt  de  commerce  de  pelleteries.  Quoi- 
que les  fourrures  de  ces  cantons  foient  fort  fu- 
périeures  à  celles  qui  fortent  des  contrées  moins 
feptentrionales ,  on  les  a  à  beaucoup  meilleur 
niarché.  Les  naturels  donnent  dix  callors  pour 
un  fufil ,  un  pour  une  hache ,  ou  une  livre  de 
tabac,  &c. 
Floride»  Sous  Je  nom  àt  Floride  l'ambition  Efpagnole 
comprenoit  anciennement  toutes  les  terres  de 
l'Amérique,  qui  s'étendent  depuis  lé  golfe  du 
Mexique  jufqu'aux  régions  les  plus  feprentrio- 
nales  ;  mais  la  fortune  qui  fe  joue  de  l'orgueil 
national,  a  reflTerré  depuis  long-tems  cette  dé- 
nomination illimitée  dans  la  péninfule  que  la 
mer  a  formée  entre  la  Géorgie  &  la  Louifîa- 
ne  :  on  y  recueille  beaucoup  de  faflTaffras  & 
d'indigo. 

Par  le  traité  de  paix  de  1763  ,  la  Floride 
paflà  au  pouvoir  des  Anglois,  qui  partagèrent 
cette  acquifition  en  deux  gouvernemens.  Saint- 
Auguftin  devint  le  chef-lieu  de  la  Floride  Orien- 
tale ,  &  Penfacola  de  la  Floride  occidentale.  Ces 
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villes,  qui  écoient  en  même  tems  d'aflèz  bons 
ports ,  ne  réuniflbienc  pas  fans  douce  toutes  les 
commodités  dont  elles  étoient  rufceptibles;  mais 
c*écoic  toujours  un  grand  bonheur  d'avoir  trouvé 
ce  qu'elles  en  polTédoient.  Les  Florides  qui , 
en  1769 ,  n'exportèrent  que  pour  673  mille 
209  livres  1 8/!  9  d.  de  denrées ,  ont  un  avan- 
tage marqué  fur  le  rede  de  ce  grand  Continenc 
par  leur  heureufe  fituation  &  par  la  température 
de  Tair. 

Saint  Augufîîn  eft  fitué  fur  la  côte  orientale 
de  la  péninfule ,  baigné  par  les  eaux  de  TOcéan 
Atlantique,  à  80  lieues  environ  de  Fembou- 
chure  du  golfe  de  la  Floride  ou  du  Canal  de 
Babama^  &  environ  47  de  la  ville  &  rivière 
de  Savannah,  '^  '^^'^ 

Penfacola^  capitale  de  la  Floride  occiden- 
tale ,  eft  un  havre  excellent  dans  la  baye  du 
Mexique,  à  1 1  lieues  h  TEft  des  Port-Lewis  & 
Mobile,  &  158  h  rOueft  de  Vlfle  des  Tortues. 

Hâtons-nous  d'en  venir  aux  détails  qu'il  nous 
refte  à  donner  fur  les  Treize-Etats-Unis ^'indé' 
pendans  dans  cette  partie  du  monde. 

ÉTATS-UNIS   INDÈPENDANS. 
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Un  des  plus  grands  &  des  plus  mémorables 
événemens  de  ce  fiecle  eft  fans  doute  l'indépen- 
dance Américaine.  S'il  eft  beau  de  lever  l'éten- 
dard de  la  liberté  &  de  s'affranchir  des  vexations 
du  defpotifme ,  il  eft  dangereux  auffi  de  l'entre- 
prendre ^  h  moins  qu'un  fentiment  intime  de 
confiance ,  fondé  fur  la  juftice  des  réclamations, 
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nWIte  dans  Tefpric  du  peuple  le  befoin  d*une 
révolution  préparée  en  lëcrec  par  la  politique 
prudente  &  réfléchie  des  Chefs  qui  la  méditent. 
Alors  cette  efFervelcence  devenant  générale ,  on 
tenteroit  envain  d*en  détruire  les  principes,  & 
de  foumettre  un  peuple  pareil  aux  loix  de  Tan- 
cien  Gouvernement  quMl  veut  abjurer.  Tel  eft 
le  point  de  vue  fous  lequel  on  doic  confi- 
dérer  la  caufe  Américaine ,  &  le  peu  de  fuc- 
cès  des  armes  Britanniques  dans  cette  partie  du 
monde,   ft■^,^  <-- iv/-  ;•;:«■-:  .:..    :.■■-.,  . 

11  fe  paflsra  encore  bien  des  (lecles  &  des 
fcenes  de  défolation  avant  que  Tindépendance 
des  Treize-Etats-Unis  amené  celle  de  toute  TA- 
xnérique.  C'eû  du  conflit  des  biens  &  des  maux 
des  deux  Hémifpheres  que  doit  naître  cette  fcif- 
fion  générale  qui  ébranlera  les  trônes  de  l'Eu- 
rope, en  leur  faifanc  perdre  les  fources  abondan- 
tes où  ils  puifoient  leurs  richefles.  Le  Nouveau- 
Monde  ,  en  recouvrant  Ton  ancienne  liberté , 
deviendra  peut -être  aflèz  redoutable  pour  nous 
intimider  jufques  dans  nos  propres  foyers. 

Les  naturels  de  i*Amérique  ne  font  ,  fans 
doute,  pas  fans  vices;  mais  il  s'en  faut  beau- 
coup qne  la  corruption  foie  aufli  grande  parmi 
eux  que  chez  les  Européens  ;  au-lieu  que  leurs 
vertus,  puifées  dans  la  nature  &  dans  la  (impli- 
cite des  mœurs ,  ne  font  point  comme  chez 
nous  ou  l'ouvrage  de  rhypocrifie ,  ou  celui  de 
rorgueil.  C'eil  la  vertu  fans  mélange ,  fans  orne- 
ment ,  telle  enfin  qu'elle  étoit  dans  les  tems 
heureux  où  l'innocence  primitive  de  l'homme 
n'avoic  point  à  lutter  contre  l'empire  des  paf- 


dan 


C  i99  ) 

fions  &  le  danger  toujours  renaiflànt  du  mau- 
vais exemple  &  de  la  féduélion. 

Des  fureurs  &  des  dévaftations  des  Européens 
dans  TAmérique ,  il  réfulcera  cependant  un  bien 
pour  les  habitans  de  ce  nouvel  hémifphere  : 
l*efprit  à&  fociabilité ^  le  développement  des  lu- 
mières dans  les  arts  &  les  fciences ,  fuccédant  à 
rignorance  &  à  la  barbarie,  les  naturels  fe  rap- 
procheront plus  entre  eux,  deviendront  plus 
communicatifs ,  &  fe  prêteront  mutuellement 
des  recours.  Je  fais  que  les  arts  &  les  fciences 
entraînent  bien  des  maux  après  eux ,  qu*ils  font 
Taliment  du  luxe,  caufe  continuelle  de  la  dé- 
pravation des  mœurs,  &  dont  il  ne  faut  pa$ 
efpérer  de  s'affranchir  jamais.  Mais  fi  les  biens 
doivent  toujours  être  en  équilibre  avec  les 
maux ,  fans  qu*ii  tienne  au  pouvoir  de  l'homme 
d*en  déranger  Tordre  immuable  &  éternel,  il 
faut  efpérer  que  les  Américains  ,  en  général 
plus  fages  que  nous,  profiteront  de  leurs  lu- 
mières Bc  de  notre  exemple  pour  fe  garantir  des 
vices  de  nos  conilitucions ,  de  nos  loix  &  de  no$ 
fociétés. 

Le  tolérantifme  paroît  déjà  faire  la  bafe  fon- 
damentale des  loix  de  Treize- Etats-Unis,  & 
cette  fage  politique  prépare  le  bonheur  &  la  po- 
pulation de  cette  République  naiflfànte.  Heureux 
le  peuple  qui ,  après  avoir  adopté  ce  principe , 
s'y  tiendra  fortement  attaché  !  C'eft  par  fes 
mains  que  s'opérera  la  grande  révolution  donc 
l'indépendance  de  l'Amérique  Septentrionale 
n'eft  que  le  prélude;  hejreux,  dis-je,  le  peuple 
qui  faifant  chérir  fon  gouvernement  aux  indige- 
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nés  y  leur  fera  quitter  leurs  retraites  pour  con- 
courir avec  eux  h  l^accroiflement  de  la  popula- 
tion du  Nouveau-Monde ,  &  à  la  gloire  de  bri- 
fer  à  jamais  Tes  fers. 

Tous  les  cœurs  fenfibles  &  bons  doivent  dé- 
lirer que  l'Europe  voie  cette  révolution  fans  ja- 
loufie  &  fans  crainte ,  &  que  la  confidérant  com- 
me un  décret  éternel  &  inviolable,  elle  s*em- 
preiTe  d'y  donner  les  mains  en  facri fiant  des  pré- 
tentions imaginaires  que  la  force  lui  a  données , 
&  que  la  force  peut  lui  enlever  de  même.  Laif- 
fons  h  ces  nouveaux  peuples  le  droit  de  nous  ap- 
porter leurs  productions  &  leurs  marchandifes; 
iaiflbns  leur  commerce  libre  ainil  que  leur  induf- 
trie,  &  que  la  nation  Européenne  qui  les  trai- 
tera le  mieux ,  foit  feule  celle  qui  puiflè  avoir  des 
droits  à  leur  préférence  ;  dedrons  enfin  qu'une 
noble  émulation  ainfi  qu'une  douce  fraternité 
foient  k  jamais  entre  eux  &  nous  les  liens  indif- 
folubles  de  nos  rapports  &  de  nos  befoins  mu- 
tuels. Les  traités  de  commerce  &  d'amitié  que 
les  Etats-Unis  fe  propofent  de  faire  avec  les 
Puiflànces  de  l'Europe ,  font  fondés  fur  ces  prin- 
cipes heureux.  Cherchons  maintenant  quelle  fut 
l'origine  de  la  première  confédération  de  ces 
Etats  pour  la  liberté. 

En  1643  ^^s  quatre  Provinces  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  CO  Maffacbufet ,  Nouvelle  Hampf- 
bire^  Conneêticut  &  Rhode-ljland^  qui  dansl'ori- 

(i)  Cette  contrée,  fituée  à  l'Eft  de  l'Amérique  Septen- 
trionale fut  découverte  au  commencement  du  fiecle  der- 
nier fous  le  nom  de  Virginie  Septentrionale ,  &  les  pre- 
miers Européens  qui  Thabiterent  »  furent  des  presbytériens 


^ne  n^avoient  rien  de  commun  entre  elles,  for« 
mercnc  une  confédération  fous  le  nom  de  Colo- 
mes'Unies,  pour  fe  garantir  de  Tinfurreâion  & 
des  attaques  des  fauvages.  En  vertu  de  cette 
union ,  deux  Députés  de  chaque  établiflTement 
dévoient  fe  trouver  dans  un  lieu  marqué  pour  y 
décider  des  affaires  de  la  Nouvelle-zingleterrey 
fuivant  les  in(lru(^ions  de  TalTemblée  particu- 
lière qu'ils  repréfentoient.  Cette  affociation  ne 
bleflToit  en  rien  le  droit  qu'avoit  chacun  de  Tes 
membres  de  fe  conduire  en  tout  à  fa  volonté. 
Leur  indépendance  de  la  métropole  n*étoit  guère 
moins  entière.  Il  eft  vrai  qu'en  confentant  à  ces 
établilTemens,  on  avoit  réglé  que  leur  code  ne 
contrarieroit  en  rien  la  légidation  de  la  Mère- 
Patrie;  que  le  jugement  de  tous  les  grands  cri- 
mes commis  fur  leur  territoire ,  lui  feroit  réfer- 
vé;  que  leur  commerce  viendroit  tout  entier 
à  fes  rades;  mais  aucun  de  ces  devoirs  ne  fuc 
rempli;  d'autres  obligations  moins  importantes 
étoient  également  négligées.  L'efprît  républi- 
cain avoit  déjà  fait  de  trop  grands  progrès,  pour 
qu'on  fe  tînt  lié  par  ces  arrangemens.  La  fou- 
miflion  des  Colons  fe  bornoit  à  reconnoître  va- 
guement le  Roi  d'Angleterre  pour  Souverain. 
Majfachufet ,  la  plus  floriflante  des  quatre 
Provinces ,  le  permettoit  encore  plus  de  chofes 
que  les  autres,  &  fe  les  permettoit  plus  ouver- 
tement. Une  conduite  fi  fiere  attira  fur  elle  le 
rellèntiment  de  Charles  IL  Ce  Prince  annulla,  en 

Anglois  que  le  fanatifme  avoit  chaflTés  de  leur  patrie  : 
c'ell  ainf] ,  dit  Raynal ,  que  ce  fléau  qui  avoit  dépeuplé 
l'Amérique  au  Midi ,  dévoie  la  repeupler  au  Nord. 
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1684,  la  charte  que  Ton  père  avofc  accordée; 
il  établie  une  adminiUration  prefque  arbitraire, 
&  ne  craignit  pas  de  faire  lever  des  impôts 
pour  Ton  propre  uiàge.  Le  defpotifme  ne  dimi- 
nua pas  fous  Ton  fucceflèur  ;  auiïï  à  la  première 
nouvelle  de  fa  dellitution,  Ton  Lieutenant  fut  ar- 
rêté, mis  aux  fers  &  renvoyé  en  Europe.  Par  la 
fuite  Guillaume  IILgêna  encore  plus  la  liberté 
de  la  Province  par  le  genre  d^adminid  ration 
qu*il  y  introduifit.  Un  même  chef  régiflToir  les 
quatre  Provinces ,  mais  avec  les  maximes  qui 
convenoient  h  chaque  Colonie.  Conneéticut  & 
Rhode-Ifland  reiloienc  en  poflèffion  de  leur  con- 
trat primitif  pour  les  récompenfer  de  leur  fou- 
niiflion.  Quant  à  la  nouvelle  Hampshire,  elle 
avoit  toujours  été  conduite  fur  les  mêmes  prin- 
cipes adoptés  pour  Maflàchufet.  Les  Colonies, 
au-lieu  de  fe  voir  affranchies ,  comme  les  habi- 
tans  de  la  Grande-Bretagne,  des  (i:'oits  de 
douane  fur  la  pêche  de  la  baleine ,  dévoient 
payer  un  droit  de  56  liv.  5  fous  par  tonneau  à 
leur  entrée  dans  la  métropole;  ce  droit  étoit  ce- 
pendant réduit  à  la  moitié,  lorfque  l'importation 
fe  faifoic  par  les  propres  navires  de  la  Grande- 
Bretagne.  Cette  vexation  fut  encore  plus  gran- 
de, quand  à  cet  impôt,  déjà  trop  onéreux,  on 
en  ajouta  un  autre,  en  1699,  de  5  fous  7  de- 
niers par  livre  pefant  de  fanons.  Cette  nouvelle 
taxe  eut  des  fuites  0  funeiles,  qu'il  fallut  la  fup- 
primer  en  1723;  on  en  excepta  cependant  la  pê- 
che du  Continent  Septentrional.  A  quelques  ré- 
clamations près,  tout  paroiflbit  tranquille  dans 
les  Colonies ,  &  rien  ne  fembloit  annoncer  à 
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l*Angleterre  Porage  qui  dévoie  l^écrafer  fous  le 
poids  d*une  guerre  inceftine,  &  la  priver  pour 
jamais  de  Tes  Colonies.  La  première  explofion 
fut  occafionnée,  en  1764,  par  ce  fameux  aéte 
du  timbre ,  qui  défendoic  d^admettre  dans  les  tri- 
bunaux aucun  titre  qui  ne  feroit  pas  écrie  fur  du 
papier  marqué  &  vendu  au  profit  du  fifc. 

Les  Provinces  Angloifes  du  Nord  de  TAmé- 
rique  s'indignent  toutes  contre  cette  ufurpation 
de  leurs  droits  les  plus  précieux  &  les  plus  fa- 
crés;  &,  d*un  accord  unanime,  hommes  &  fem- 
mes renoncent  à  la  confommation  de  ce  que 
leur  fourniflToit  la  métropole ,  jufqu'à  ce  qu*elle 
ait  retiré  un  bill  illégal  &  opprefTeur.  Après  deux 
ans  Taéte  du  timbre  ell  révoqué  ;  mais  le  Parle- 
ment, honteux  d'avoir  plié,  veut,  en  1767, 
que  ce  quMl  n*a  pu  obtenir  de  revenu  par  le 
moyen  du  timbre,  foit  fuppléé  par  un  impôc 
fur  le  verre,  le  plomb,  le  carton,  les  couleurs, 
le  papier  peint  &  le  thé,  portés  d'Angleterre 
en  Amérique.  Les  peuples  du  Continent  Sep- 
tentrional ne  font  pas  moins  révoltés  de  cette 
innovation  que  de  la  première. 

Trois  ans  découlèrent  cependant ,  fans  qu'au- 
cune des  taxes  qui  bleflbient  fi  vivement  les 
Américains  fût  perçue.  C'écoit  quelque  chofe  ; 
mais  ce  n'étoit  pas  tout  ce  que  prétendoient  des 
hommes  jaloux  de  leurs  prérogatives  ;  ils  vou- 
loient  une  renonciation  générale  &  formelle  à 
ce  qui  avoit  été  illégalement  ordonné ,  &  cette 
fatîsfaftion  leur  fut  accordée  en  1770.  On  n'en 
excepta  que  le  thé;  mais  ce  droit  ne  fut  pas  plus 
exigé  que  les  autres.  Le  miniHere,  trompé  par 
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fes  Délégués,  croyoic,  fans  doute,  les  dirpod- 
lions  changées  dans  le  Nouveau- Monde,  lorf- 
qu*en  17739  il  ordonna  la  perception  de  rim- 
pôc  fur  le  thé.  A  cette  nouvelle,  Tindignation 
ell  générale  dans  TAmérique  Septentrionale. 

Dans  quelques  Provinces  on  arrête  des  re- 
mercimens  pour  les  navigateurs  qui  ont  refufé 
de  prendre  fur  leurs  bords  cette  production  ; 
dans  d'autres,  les  négocians  à  qui  elle  avoit  été 
adreflTée  refufent  de  la  recevoir  ;  ici ,  on  déclare 
ennemi  de  la  Patrie  quiconque  ofera  la  vendre; 
là  on  charge  de  la  même  flétriflTure  ceux  qui  en 
conferveront  dans  leurs  magafins.  Plufîe'irs  con- 
trées renoncent  folemnellement  à  Tufage  de  cette 
boiflTon  ;  un  plus  grand  nombre  brûle  ce  qui  lui 
relie  de  cette  feuille,  jufqu*alors  Tobjet  de  leurs 
délices.  Le  thé  expédié  pour  cette  partie  du 
globe,  étoit  évalué  cinq  ou  fix  millions,  &  il 
n'en  fut  pas  déchargé  une  feule  caiflè.  Boilon 
fut  le  principal  théâtre  de  ce  foulévement.  Ses 
habiians  détruifîrenc  dans  le  porc  même  trois 
cargaifons  de  thé  qui  arrivoienc  d'Europe. 

Le  Parlement  d'Angleterre ,  irrité  de  Top!- 
niâtreté  des  Boftoniens,  fit  fermer,  le  13  Mars 
1774,  le  port  de  Bofton  :  il  fut  défendu  par  un 
bill  d'y  rien  débarquer,  ni  d'y  rien  prendre.  La 
Cour  de  Londres  s'applaudilToic  d'une  loi  fi  ri- 
goureufe,  &  ne  doutoit  pas  qu'elle  ne  ramenât 
cette  ville  h  fon  devoir ,  ou  que  fes  voiOns , 
alarmés  du  danger  qui  la  menaçoic ,  ou  jaloux 
de  profiter  de  fa  difgracc,  ne  cherchaflènt  à  s'en 
prévaloir  pour  en  cirer  avantage;  mais  l'attente 
du  minillere  ed  généralement  trompée.  Bollon 
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refte  ferme  &  brave  Torage  ;  les  efprics  s'exal- 
tenc  de  plus  en  plus;  le  cri  de  la  religion  ren- 
force celui  de  la  liberté,  &  les  liens  qui  unif- 
foienc  jadis  les  Américains  h  TAnglecerre  font 
rompus  pour  jamais.  L*exemple  des  Boftoniens 
entraîne  les  autres  habitans  de  Maflàcbufet,  & 
Tunion  du  plus  grand  nombre;  &  dès-lors  fe 
forme  la  République  des  Treize-Etats-Unis  (0 
dans  Tordre  fuivant. 


Mouv.  Hampshire. 
Maflachufet.    .    . 
L'Iile  de  Rhode. 
iConnedticut.   .    . 

Nouvelle- York.   . 

[Nouvelle  Jerfey. 
pelaware.  .    .    . 
Penfylvanie.   .    . 

Maryland.  .    .    . 
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[Virginie. 

Caroline  Septent. 

[Caroline  Mérid.  . 
Géorgie. 
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Portfmouth, 
Bcfton. 
New-Port. 
New-Haven» 
tNeW'Tork. 
^^Ibany.  . 
jimboy» 
.     •     •     • 
Philadelphie, 
€  Baltimore. 


u^napolis 


Brunjwick. 
Charles-Town. 
Port-Royal. 
Savannah, 


{ 


Longitudes. 


Lat.  Sept. 


307». 

307- 
305- 
304. 

304« 
303. 

30a. 

301. 

300. 

300. 

399. 
301. 
298. 
398. 
297. 
395. 

295» 


30- 
3- 

50» 
40. 

40. 

19. 

57. 
37. 
40. 

30. 
10. 

3a. 
15. 

23. 

38. 
SS- 

AS 


43". 

4a. 

2/7. 

41. 

30. 

41. 

15. 

40. 

.50. 

41. 

4.^ 

40. 

30. 

S9« 

22. 

40. 

25. 

39. 

45. 

39. 

25. 

37- 

20. 

37. 

3^. 

34. 

20. 

34. 

.^. 

3a. 

45. 

32. 

7. 

31. 

55' 

{*)  L'efpace  occupé  ptr  les  n-elze  Républiques  entre 
les  montagnes  &  la  mer  n*e(l  que  de  foixantc-fept  lieues 
marines  ;  mais  fur  la  côte  leur  étendue  eft  en  ligne  droite 
de  trois  cens  quarante  cinq  depuis  la  rivière  de  Ste.  Cr»ix , 
iufqu^i  celle  de  Savannab,  comme  l'indique  la  Carit 
placée  i  la  fin  de  cet  Ouvrage. 

N  a 
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Ces  treize  provinces  envoyèrent  {t  Philadel- 
phie, dans  le  mois  de  Septembre  1774,  des 
Députés  chargés  de  défendre  leurs  droits  &  leuri 
incérâts.  Ces  Députés  réunis  compofenc  le  Con- 
tre» Américain. 

De  ce  moment  ce  ne  font  plus  quelques  par- 
ticuliers qui  oppofent  une  réôilance  opiniâtre  à 
des  mattresi  impérieux;  c*e(l  le  Congrès  de  TA- 
mérique ,  qui  lutte  contre  le  Parlement  d^Angle- 
terre  ;  c'eÂ  une  nation  contre  une  autre  nation. 
D'un  côté,  on  fait  des  préparatifs  de  guerre, 
des  armemens  ;  de  l'autre ,  on  s'occupe  des 
moyens  de  repouflèr  Pennemi;  &  ce  qui  pou- 
voie  relier  d'affeélion  pour  le  gouvernement  pri- 
initif  eft  étouffé.  Il  ne  manquoie  plus  que  de 
donner  de  Ténergie  aux  cfprics  :  uq  ouvrage  in- 
titulé le  Sens  commun ,  produit  cet  effet. 

„  Jamais,  difoit  TAuteur  de  cet  écrit  célè- 
bre ,  jamais  un  intérêt  plus  grand  n*a  occupé 
les  nations.  Ce  n*t'fl  pas  celui  d'une  ville  ou 
d'une  province,  c'efl  celui  d'um  Continent  im- 
xnenfe  fit  d'une  grande  partie  du  globe.  Ce.  n'ed 
pas  l'intéréc  d'un  jour,  c'ell  celui  des  (iecles. 
Le  préfent  va  décider  d'un  long  avenir;  &  plu- 
odeurs  centaines  d'années  après  que  nous  ne  fe- 
rons plus,  le  foleil,  en  éclairant  cet  hémifphe- 
re  <  éclairera  ou  notre  honte ,  ou  notre  gloire. 
Long-tems  nous  avons  parlé  de  réconciliation 
&  de  paix  :  tout  efl  changé.  Dès  qu'on  a  pris 
les  armes,  dès  que  la  première  goutte  de  fang  a 
coulé ,  le  tems  des  difcuflîons  n'efl  plus.  Un 
joar  a  fait  naître  une  révolution  ;  un  jour  nous 
a  tranfportés  dans  un  fîecle  nouveau ,  &c.  „ 
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Dans  la  nuit  du  i8  Avril  1775 ,  Gage^  Com- 
mandant des  troupes  royales,  fait  partir  de  BoC- 
ton  un  détachement  chargé  de  détruire  un  ma- 
galîn  d*armes  &  de  munitions ,  qu*avoient  leïi 
Américains  à  Concorde  ;  elles  y  réuHilTènt  ;  mais 
h  leur  retour  elles  font  aflTaillies  par  la  milice. 
Quelques  mois  après  fe  livrent  des  combats  plus 
réguliers ,  &  c*ell  dans  un  de  ces  combats  que 
VTarren  devient  une  des  premières  viélimes  de 
la  liberté.  Le  Congrès  honora  fa  cendre ,  &  fon 
oraifon  funèbre  fut  prononcée  avec  cette  no- 
bleflfe ,  cette  énergie  &  cette  décence  qui  carac- 
térifent  des  âmes  libres. 

Le  Congrès  s'occupe  enfuite  du  foin  d^affem^ 
bler  une  armée ,  &  le  commandemenc  en  eft 
donné  \  GeorgeWapngton  le  Fabius  de  l'A- 
mérique, dont  le  nom  paflTera  à  la  podérité  la 
plus  reculée.  Le  nouveau  Général  vole  k  Maf- 
fachufet,  predè,  enferme  Tennemi  dans  Bofton, 
&  force  enfin  fix  mille  foldats  ii  fuir;  Bofton  efl: 
évacué  le  24  Mars  1776.      î    .  ^    '■ 

Cette  victoire  accéléra  le  vœu  général  pour 
l'indépendance  ;  &  le  Congrès  profita  de  cette 
heureufe  circonllance  pour  la  prononcer.  Le 
4  Juillet  1776  fut  le  jour  mémorable  où  les 
Colonies  briferent  le  joug ,  &  rompirent  cous  les 
liens  qui  les  uniiToient  à  l'Angleterre. 

Hancok,  Franklin,  les  deux  Adams  furent 
les  plus  grands  aéteurs  de  cette  fcene  inté- 
relFante.  On  a  écrie  au-deflbus  du  bufte  du  fé- 
cond :  -       :  i  -:  ..  •   •••^-::  •.?-./ ^?  vv.< 


E  Oeh  eripuit  fulmen ,  fceptrumque  tyranm't, 
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Les  bornes  que  je  me  fuis  prefcrites  dans  cet 
ouvrage  ne  me  permettant  point  des  détails 
plus  longs ,  je  me  contenterai  d'ajouter  que  la 
France ,  après  avoir  reconnu  Tindépendance  des 
Américains ,  fît  un  traité  d'amitié  &  de  com- 
merce avec  eux,  qui  fut  figné  à  Verfailles  le 
6  Février  1778,  &  fignifié  le  14  Mars  de  la 
même  année  i  la  Cour  de  Londres.  Les  Etats- 
Généraux  des  Provinces-Unies  des  Pays-Bas , 
toujours  attentifs  à  tout  ce  qui  peut  affermir  & 
augmenter  le  bonheur  de  leurs  fujets,  viennent, 
à  l'imitation  de  la  France,  de  reconnoitre  Tin- 
dépendance  Américaine  ;  cette  déclaration  efl 
du  19  Avril  1782. 

La  reconnoiflànce  ùniverfelle  de  cette  indé- 
jpendance  en  Europe  devant  être  la  bafe  de  la 
paix,  il  faut  efpérer,  pour  le  bonheur  de  Thu- 
manité ,  que  toutes  les  Puiffances  fe  réuniront 
bientôt  pour  concourir  à  cette  heureufe  fin. 


N  O  U  V  E  L  L  E-A  N  G  L  E   T 


ERRE. 


Origine      C'efl  au  fanatifme  que  la  NouveUe-Angk- 

^'i? ^A^'  *^^^^  *^°"  ^^^  premiers  Colons. 

g^terre"'  ^®^  Puritains  éprouvant  de  jour  en  jour  de 
plus  grandes  perfécutions  en  Angleterre ,  ils  fe 
virent  obligés  de  fuir  leur  patrie ,  &  Témigra- 
tion  en  fut  C  confidérable  en  Amérique,  que 
l'année  fuivante ,  ils  furent  dans  la  néceffîté  de 
fe  difperfer. 

Les  peuplades  qu'ils  établirent ,  formèrent 
d'abord  la  Province  de  MaJPachufet^  d'où  for- 
cirent bientôt  les  Colonies  de  la  Nouvelle  Hampf- 


hire ,  de  Conne^icut  &  de  Rhode-Ifland ,  qui 
par  la  fuite  formèrent  autant  d*£tats  féparés,  (k 
obtinrent  chacune  une  charte  particulière  de  la 
Cour  de  Londres  (i).  Uniquement  occupés  du  Sa  ptpu- 
plaifir  de  vivre  en  paix ,  ces  peuples  nouveaux  ^(*tion. 
négligèrent  de  donner  une  bafe  folide  à  leur 
bonheur  ;  ils  vécurent  ainû  Tefpace  de  vingt 
ans,  &  ce  ne  fut  qu*en  1630  quMls  fentirent  la 
nécefllté  de  donner  une  forme  à  leurs  Colonies  ' 
refpeétives.  Ils  convinrent  à  cette  époque  d*a- 
voir  tous  les  ans  une  Aflèmblée  dont  les  Dépu^ 
tés  feroient  nommés  par  le  peuple ,  où  ne  pour- 
roient  liéger  que  les  membres  de  TËglife  éta- 
blie ,  &  qui  feroit  préfidée  par  un  Chef  fans  au- 
torité particulière.  On  établit  un  Confeil  natio- 
nal, chargé  de  régler  les  affaires  publiques  &■ 
de  juger  tous  les  procès  :  les  lumières  de  la  rai- 
fon,  (ans  le  fecours  d*un  code,  dévoient  décider 
tous  les  différends. 

La  Nouvelle' Angleterre  ,  bornée  au  Nord  Son  itm^ 
par  le  Canada^  \  TOueft  par  la  Nouvelle-Tork,  ^«'^• 
à  TEH  &  au  Sud  par  la  Nouvelle-Ecofe  &  par 
rOcéan ,  n*a  pas  moins  de  trois  cens  milles  fur 
les  bords  de  la  mer,  &  s'étend  à  plus  de  cin- 
quante milles  dans  les  terres.  Falmoutb  dans 
la  baye  de  Cafco ,  &  Portfmoutb  dans  la  Nou- 
velle-Hampsbire  ;  Bojîon^  Marble-Head,  Sa- 
lem &  Newburry-Port  dans  la  Baye  de  MaJJa- 
chufet  ;  New  -port  dans  Tlfle  de  Rbode  ;  & 
Netn-London  dans  le  ConneBkut  ^  font  les 

(i)  Suivanc  un  Tableau  publié  par  le  Congrès,  la  Nou- 
velle Angleterre  forme  Teule  une  population  de  huit  cens 
un  mille  fix  cens  foixante  &  dix  huit  âmes.     ->'      k 
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principaux  havres  où  fe  font  toutes  les  af- 
faires. 9 

Les  défrichemens  s'y  font  avec  fageflè  &  tou- 
jours fous  IMnfpeélion  des  loix  qui  font  immua- 
bles à  cet  égard.  Dès  que  foixante  familles  of- 
frent de  bâtir  une  églife,  d'entretenir  un  Fadeur, 
de  folder  un  Maître  d'école,  l'afTemblée  géné- 
rale leur  affigne  un  emplacement,  &  leur  donne 
le  droit  d'avoir  deux  repréfentans  dans  le  Corps 
légiflatif  de  la  Colonie.  Le  didridl  qu'on  leur 
affigne  eft  toujours  limitrophe  des  terres  déjà 
défrichées ,  &  contient  ordinairement  fix  milles 
quarrés  d'Angleterre.  C'eft  ainfi  que  s'agrandit 
k  Nouvelle-Angleterre.  Plus  on  y  défriche  de 
terres  &  l'on  y  exploite  de  forêts ,  plus  l'air 
qu'on  y  refpire  eft  pur  &  fain.  Cependant, 
comme  l'abondance  des  récoltes  n'a  pas  rempli 
les  vœux  des  Colons,  ils  ont  dirigé  leur  induf- 
irie  vers  d'autres  objets.  Ils  conftruifent  des  na- 
vires pour  les  Navigateurs  étrangers;  ils  ont  des 
fabriques  confidérables  de  chapeaux,  de  toiles 
de  lin  &  de  chanvre ,  de  draps  communs ,  &c. 
Son  corn-  A  ces  manu&élures,  qu'on  peut  appeller  natio- 
mrce,  (i)  nales,  les  habitans  de  la  province  ajoutent  des 
fabriques  d'une  eau-de-vie  faite  avec  la  mélaflè 
qu'ils  vont  chercher  aux  Indes  Occidentales.  Ils 
vendent  des  quantités  prodigieufes  de  cette  li- 
queur aux  fauvages  voifins ,  aux  pêcheurs  de 
morue ,  à  toutes  les  Provinces  Septentrionales  ; 
ils  la  portent  même  jufqu'aux  côtes  d'Afrique. 
De  cette  façon ,  ils  s'approprient  une  partie  des 
denrées  de  l'Amérique,  foit  Méridionale,  foit 
(1)  Voyez  page  70  &  71. 
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Septentrionale ,  &  les  échanges  de  ces  deux  ré- 
gions ,  fi  nécelÉiires  l'une  à  Tautre ,  paflTenc  par 
leurs  mains. 

Le  cacao, le  café,  le  coton  font  encore  des 
articles  dont  ils  tirent  des  partis  avantageux. 
Mais  de  toutes  les  reflburces  de  cette  Colonie, 
la  pêche  e(l  la  plus  efièntielie  :  le  nombre  prodi- 
gieux des  bateaux  qu'elle  y  emploie  en  efl  une 
preuve  convaincante.  La  pêche  du  maquereau 
occupe  annuellement  durant  le  printemps  & 
l'automne  environ  1500  bateaux  &  3000  hom- 
mes; celle  de  la  morue  500  bâtimens  de  50 
tonneaux  avec  4000  hommes  d'équipage.  La 
pêche  de  la  morue  eft  au  moins  de  deux  cens 
cinquante  mille  quintaux.  Avant  1763  la  Nou- 
velle-Angleterre faifoit  la  pêche  de  la  baleine 
en  Mars,  Avril  &  Mai ,  dans  le  golfe  de  la  Flo- 
ride; &  en  Juin,  Juillet  &  Août,  à  l'Eft  du 
grand  banc  de  Terre-Neuve  ;  elle  n'y  envoyoic 
alors  que  120  chaloupes  de  70  tonneaux  cha- 
cune ,  &  montées  par  1600  hommes  ;  mais 
en  1767  cette  pêche  occupoic  déjà  7290  ma- 
telots. 

Les  productions  de  \2i  Nouvelle-Angleterre 
font  la  morue,  l'huile  de  poifTon,  la  baleine, 
le  fuif,  le  cidre,  les  faiaifons,  le  maïs,  les  porcs 
&  les  bœufs ,  la  potafiè ,  les  légumes ,  les  mâ- 
tures pour  les  navires  marchands  &  pour  les 
vaiilèaux  de  guerre,  ainfi  que  des  bois  de  toute 
efpece.  Les  exportations  des  quatre  provinces 
réunies  s'élevèrent  en  1769  à  13,844,430  liv. 
19  fols  5  den.;  mais  cette  Colonie  recevoir  an- 
nuellement plus  qu'elle  ne  donnoit ,  puifqu'elle 


(    202   ) 

a  dû  conftammenc  à  fa  mécropole  vingc-quatre 
ou  vingc-cinq  millions  de  livres. 

N  0  U  V  E  L  L  E-H  A  M  P  s  H  I  R  E. 

Cecce  province ,  ou  cet  Etat ,  contient  envi- 
ron cinquante  mille  habitans;  Tes  productions 
&  fon  commerce  font  les  mêmes  que  dans  les 
autres  Provinces  de  la  Nouvelle-Angleterre  , 
donc  nous  avons  fait  mention  dans  l*article  pré- 
cédent. 

La  Nouvelle 'Hampshire  s*étend  depuis  la 

baye  de  MaflTachufec  jufqu'au  fleuve  St.  Laurenc. 

Portf.    La  ville  de  Portfinoutb  en  eft  la  capitale  :  c'eft 

mciub.      de  fon  port,  litué  dans  le  havre  de  Piftataqua, 

foixante  milles  au  nord  de  Bofton,  que  Te  font 

toutes  les  expéditions  de  la  Colonie. 

La  proximité  de  cette  province  de  celle  de 
Maflàchufec ,  la  plus  confidérable  de  la  Nou- 
velle-Angleterre  ^  eft  un  obftacle  aux  progrès 
de  fon  commerce.  IVIais  il  eft  à  préfumer  qu'à 
mefure  que  fa  population  augmentera ,  le  défri- 
chement, la  culture  des  terres,  augmenteront 
auili  Tes  produétions;  &  que  d'un  plus  grand 
nombre  de  befoins,  naîtra  un  commerce  plus 
confidérable  avec  les  ports  les  plus  fréquentés 
de  TAmérique.  D*un  autre  côté,  en  fuppofant 
que  fes  importations  &  fes  exportations  fe  bor- 
nent feulement  aux  ports  voifins  de  la  Nou- 
veîk' Angleterre^  l'excédant  des  échanges  n'en 
fera  pas  moins  un  avantage  évident  pour  la  ba- 
lance du  commerce  de  la  Nouvelle-Hampshire. 
Cette  confidération  eft  applicable  à  coûtes  les 
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provinces  de  la  République  qui  feront  dans  It 
même  cas  que  celle-ci.  .     . 


•t 


Massachuset. 


Il  n*efl:  dans  TAmérique  feptencrionale  aucune  Pofttion& 
province  aufll  confîdérable ,  aufli  florifllànce  que  population 
celle  de  MaJJacbufet^  donc  la  population  monte  ^'  j^^JP*' 
à  900  mille  âmes.  Elle  eft  bornée  au  Nord  par     '^'* 
la  Nouvelle-Hampshire ,  à  r£(l  &  au  Sud  par 
rOcéan  atlantique  &  le  Conneélicut ,  &  à  TOueft 
par  la  Nouvelle- York.  Sa  longueur  efl:  de  1 1 2 
milles  &  fa  largeur  de  38.  Au  nombre  de  Tes 
produélions  les  plus  conOdérables  on  compte  le     «^^^  pro- 
hiba dinde,  les  moutons,  les  bœufs,  les  co-^"^'^'"' 
chons ,  les  poiflbns ,  le  lin ,  le  chanvre ,  &  les 
bois  de  conllruélion.  Ses  manufactures  princi- 
pales font  celles  de  toile ,  de  draps  de  laine ,  de 
cuirs  &  de  chapeaux.  La  quantité  de  bois  & 
d*autres  matières  propres  k  la  conftruétion ,  la 
mettenc  dans  le  cas  de  bâtir  un  grand  nombre 
de  navires.  Elle  a  dans  fon  fein  des  mines  de 
cuivre  &  de  fer.  En  échange  de  ces  produc- 
tions elle  rapporte  des  Ifles  à  fucre  de  la  mé- 
laflè ,  dont  elle  fait  de  Teau-de-vie.  Le  com- 
merce de  cette  province  eft  confîdérable ,  6c  fe 
fait  prefque  tout  à  Bofton.  Cette  cité,  qu^on  Bopn. 
peut  regarder  comme  la  capitale  de  la  Nou- 
velle-Angleterre ,  eft  auifî  la  plus  confîdérable 
de  TAmérique  Septentrionale  ;  elle  eft  fîtuée 
dans  une  péninfule  de  quatre  milles  de  long, 
au  fond  de  la  belle  baye  de  Maflàchufet,  qui 
s'enfonce  environ  huit  milles  dans  les  terres. 


L*ouverture  de  cette  baye  efl  défendue  contre 
riropétuofité  des  vagues,  par  quantité  de  ro- 
chers qui  s*élevent  au-deflTus  de  l*eau,  &  par 
une  douzaine  de  petites  ifles,  la  plupart  habi- 
tées ,  qu*on  nomme  Brewfters,  Ces  digues , 
remparts  naturels,  ne  laillènt  une  libre  entfée 
qu'il  trois  vaiflbaux  de  front.  Sur  ce  canal  uni- 
que &  très-étroit  fut  élevé,  à  la  fin  du  fiecle 
dernier ,  dans  llfle  du  Château ,  une  citadelle 
régulière  fous  le  nom  de  Fort-Guillaume.  Elle 
a  cent  canons  du  plus  gros  calibre  &  très-bien 
'Sesforfi'  difpofés.  A  une  lieue  en  avançant  eft  un  fanal 
pcattons.    fQfj  ^jey^  ^  jJqjjj  |gg  (jgnaux  peuvent  être  ap- 

perçus  de  la  fortereflè  ,  qui  les  répète  pour  la 
côte ,  tandis  que  Boflon  a  les  liens  qui  répan- 
dent en  même  tems  Talarme  dans  Tintérieur 
des  terres  voifines.  Hors  les  momens  d'une 
brume  épaiflè  dont  qudques  vaiflèaux  pourroient 
profiter  pour  fe  gliflër  dans  les  ifles ,  la  ville  a 
toujours  5  ou  6  heures  pour  fe  préparer  à  rece* 
voir  l'ennemi  :  en  attendant  elle  peut,  en  vingt- 
quatre  heures,  rallèmbler  dix  mille  hommes  de 
milice.  Quand  même  une  flotte  paflèroit  impu* 
nément  fous  l'artillerie  du  château ,  elle  trouve- 
roit  au  Nord  &  au  Sud  de  la  place  deux  batte- 
ries qui,  commandant  toute  la  baye,  l'arrête- 
roient  à  coup  (ûr,  &  donneroient  le  tems  à  tous 
les  bâcimens  de  fe  mettre  à  couvert  du  canon 
dans  la  rivière  de  Charles* 

La  rade  de  Boflon  efl  affez  vafte  pour  que 
600  voiles  y  puifliènt  mouiller  fûrement  &  com- 
modément. On  y  a  conflruit  un  magnifique 
mole 9  aflèz  avancé  pour  que  les  navires,  fans 
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le  recours  de  la  moindre  allège ,  déchar/;r''  jans 
les  magafins  qu'on  a  bâtis  au  Nord.  A  l'extré-    Safitua^ 
mité  du  mole,  eft  la  ville  bâcie  fur  un  terrein  tion, 
inégal  &  en  forme  de  croiflànc  autour  du  porc 
fur  le  bord  de  la  mer,  &  à  trois  lieues  Sud 
de  New -Cambridge.  Cette  ville  fut  fondée 
par  une  partie  de  la  Colonie  de  Charles-Town. 

Il  n*eft  point  de  ville  dans  l'Amérique  qui 
foie  plus  avantageufement  fituée  pour  le  com- 
merce que  Boilon.  Elle  comptoic  avant  les 
troubles  trente-cinq  ou  quarante  mille  habitans  Sa  popu- 
de  diverfes  feéles.  Ses  Edifices  publics  &  parti-  ^^^*^^* 
entiers  font  manifiques.  Le  logement ,  les  meu- 
bles ,  les  vêtemens ,  la  nourriture ,  la  cenverfa- 
fion,  les  mœurs,  les  ufages,  tout  y  reifembloic 
il  fort  à  la  vie  qu'on  mené  à  Londres,  qu'il  étoic 
difficile  d'y  trouver  d'autre  différence  que  celle 
qu'entraîne  toujours  la  population  excelfîve  des 
grandes  capitales. 

A  dix-huit  milles  Nord  de  Bofton ,  fe  trouve  Safem, 
la  ville  de  Salent^  f{Mt  l'on  ne  peut  nommer 
fans  fe  rappel  1er  les  fcenes  de  défolation  &  de 
troubles  qu'y  cauferent  l'ignorance  &  le  fana- 
çifme  d'un  Payeur  qui ,  croyant  qu'une  Indienne 
avoic  enforcelé  fes  deux  filles ,  fujettes  à  des 
convulfions,  fouleva  la  multitude  contre  tous 
les  Indiens.  Ces  infortunés,  foupçonnés  du 
crime  de  forcellerie,  furent  en  grande  partie 
condamnés  à  mourir.  Cependant  peu  de  jours 
après  le  bandeau  de  l'erreur  tomba,  &  i  l'a- 
veugle fureur  des  aflàflins  fanatiques,  fuccéde- 
rent  une  condernation  affreufe  &  les  regrets  les 
plus  amers. 


Cûd. 
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^  :.  Salem  eft  (îcuée  dans  une  plaine  entre  deux 

rivières  qui  forment  deux  havres,  dont  Tun  fe 

Sa  fttua-  nomme  le  havre  £été^  &  l'autre  le  havre  d'hi- 

tion,  ^Q^^  Leg  premiers  colons  de  Maflàchufet  s'éta- 
blirent d'abord  en  cet  endroit.  Cette  ville,  cé- 
lèbre par  la  condruétion  des  navires,  fait  fon 
commerce  directement  avec  les  ifles  ^  fucre; 
elle  e(l  par  les  4a  degrés  35  min.  de  latitude 
feptentrionale  &  les  307°'  15'  de  longitude 
occidentale  Çau  méridien  de  CIfle  de  Fer.^ 
Le  Cap  Le  Cap'Cod^  k  l'entrée  de  la  baye  de  MaiTa- 
chufet,  la  fépare  de  celle  de  Barnftable^  au 
nord  de  laquelle  eft  bâtie  la  ville  de  ce  nom. 

PUmoutb,  La  Colonie  de  New-Plimouth ,  dépendante 
de  l'Etat  de  Mairachufet ,  s'étend  jufqu'h  cent 
milles  le  long  des  côtes  depuis  le  Cap-Cod  juf- 
qu'à  la  partie  nord,  &  a  près  de  cinquante  mil- 
les de  largeur  ;  elle  fut  appellée  Colonie  de  Pli- 
tnouth ,  du  nom  de  la  première  ville  que  le 
.  Confeil  en  Devonshire  fît  bâtir.  Cette  ville, 
aflèz  confidérable,  fe  trouve  par  41°*  10'  de 
lat.  &  par  306^ ,  35'  de  long.  Elle  eft  fubdi- 
vifée  en  trois  Comtés ,  favoir  :  Briilol ,  Pli- 
mouth  &  Bamftable. 

Pembfot,  La  baye  de  Penobfcot,  dans  le  diftriél  de  Sa- 
gadahoc ,  eft  encore  une  dépendance  de  Maflà- 
chufet; fon  embouchure  a  vingt-un  milles  de 
largeur  ;  la  rivière  de  Penobfcot ,  formée  du 
courant  de  trois  lacs ,  vient  après  un  cours  de 
cent  trente  milles  former  cette  baye* 
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'  '^  R  H  0  D  E-I  s  L  A  N  D.  '% 

Rbode-Ifland^  ou  l'Ifle  de  Rhode,  la  croi- 
fieme  province  en  rang  dans  la  Nouvelle-An- 
gleterre, e(l  la  plus  petite  des  trois.  Sa  po- 
pulation eft  de  cinquante-neuf  mille  fix  cens 
foixante  &  dix* huit  habitans.  Cet  Etat  eil  fitué  popuiatim 
fur  le  Mûunt'Hope  ;  &  doit  fes  premiers  habi-  de  Njje  d« 
tans  \  un  ancien  établiflèment  de  Providence,  ^^*«*- 
LUfle  dont  la  Province  tire  fon  nom,  eil  dans         ''    « 
la  baye  de  Narrbangujet  ;  elle  fut  long-tems 
Taille  de  ceux  qui  fouffroient  de  refpric  de  perfé- 
cution ,  nommément  de  ceux  qui  furent  chalTés 
de  Bofton  en  1639.  Les  habitans  de  Tlfle  n*onc 
que  deux  temples ,  Tun  pour  les  Presbytériens , 
Tautre  pour  les  Anglicans.  La  fertilité  du  fol  &   Son  fol. 
la  température  du  climat  de  Tlfle  de  Rhode 
Pont  fait  nommer  avec  juftice  le  paradis  de  la 
Nouvelle- Angleterre.  Bofion  n*en  eft  éloigné 
que  de  foixante  milles  au  Sud,  Thiver  y  eft 
moins  fenfible;  TOcéan  Tenvironne,  &  elle  n*eft 
pas  û  fujette  aux  vents  de  terre  que  les  villes  du 
Continent.  Son  commerce  d'importation  &  d'ex-    son  corn- 
portation  eft  confîdérable  en  proportion  de  fon  mené, 
étendue  :  le  beurre,  le  fromage,  les  bœufs,  les 
chevaux ,  les  porcs ,  le  bois  de  conftruélion  & 
les  vailTeaux  font  les  articles  que  les  habitans 
vont  échanger  dans  les  ifles  \  fucre  contre  du 
rum,  du  fucre  &  de  la  niélallè,  dont  ils  font  de 
Teau-de-vie  quMls  portent  en  Afrique  pour  la 
traite  des  Nègres.  ^ 

Une  liberté  illimitée  de  religion,  la  beauté 
du  climat,  la  fîcuation  la  plus  heureufe,  tout 
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invicoic  les  planteurs  2i  venir  fe  fixer  k  Vide  de 
Khode;  auili  y  accourue- on  de  toutes  parts; 
mais  Ton  étendue  ne  fuffifant  pas  pour  tous  ceux 
qui  vouloienc  établir  leur  domicile  dans  ce  char- 
mant réjour,  plufieurs  furent  obligés  de  retour- 
ner au  Continent ,  où  ils  achetèrent  un  vafte  ter- 
rein  fur  lequel  ils  élevèrent  les  villes  de  Provi- 
dence &  de  ff^arwicb. 

La  ville  de  Providence ,  iituée  près  de  Tem- 
bouchure  de  la  rivière  de  Patuxit ,  eft  la  capi- 
'.  taie  d'une  colonie  de  ce  nom ,  dont  le  diétriâ 
I  peut  avoir  environ  vingt  milles  en  quarré.  Cette 
I  ville  ell  aflèz  grande ,  très-peuplée  &  dans  un 
I  état  florilEint.  £lle  eft  fous  la  latitude  de  41^.52' 
'  &  fa  longitude  occidentale  eil  de  305^.  28'. 
NewPàrt^^    La  Capitale  de  Tlfle  de  Rhode  eft New- Port 
fitué  dans  la  partie  Sud-Oueft  de  Tlfle  ;  Ton  ha- 
vre eft  fur  &  commode  ;  il  eft  défendu  i  rentrée 
par  un  fort  régulier ,  armé  de  troit  cens  pièces 
de  canons.  C*eft  de  ce  port  que  fe  font  toutes  les 
expéditions  de  la  Colonie  :  on  doit  juger  par-là 
de  la  population ,  des  reflburces  &  de  la  profpé- 
rite  de  New-Port.         - .  -  - .  -  -       •  »  • 
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Situation 
de  Connec- 
ticut. 


Cette  quatrième  &  dernière  Province  de  la 
Nouvelle-Angleterre  eft  bornée  à  TOueft  par  la 
Nouvelle- York  &  la  rivière  ôiPIudfon^  féparée 
de  Vlfle-Longue  par  un  bras  de  mer  du  côté  du 
Sud  ;  h  TEft  eft  Rhode-Ifland  avec  une  partie  de 
la  province  de  Maflàchuret,  &  au  Nord  le  refte 
de  cette  Province-ci.  La  rivière  de  Conneêîkut 

eft 


'rovt- 


(  209  ) 

eft  une  des  meilleures  &  des  plus  larges  de  la 
Nouvelle-Angleterre.  Les  deux  côtés  de  la  ri- 
vière font  très-aboodans  en  bois;  &  Textradlion  ^ 
du  goudron  &  de  la  térébenthine  e(l  fi  confidé- 
nble,  qu'un  tiers  prefque  de  la  Colonie  s^eti 
occupe. 

Le  commerce  de  Conneélicut  ell  du  même 
genre  que  celui  des  autres  Provinces  de  la  Nou-  , 
velle-Angleterre.  Les  productions  les  plus  eflen- 
tielles  de  cet  Etat  font  Tes  mines  de  plomb,  de 
fer  &  de  cuivre ,  qui  contribuent  beaucoup  à 
Tenrichir.  On  évalue  le  nombre  de  Tes  habitans  Sa  ro/>u- 
à  cent  quatre-vingt-douze  mille.  iatiûn. 

Le  port  &  la  ville  de  New-Haven  font  le    Neiv  lia- 
rendez-vous  général  de  la  Colonie ,  c'efl  là  que  ven. 
fe  traitent  toutes  les  affaires.  La  ville  ell  fituée 
dans  renfoncement  d*une  baye ,  dont  le  détroit  fé-  « 

pare  Tlfle-Longue  du  Continent  ;  elle  étoit  au- 
trefois la  capitale  d*une  colonie  du  môme  nom  ; 
mais  elle  fut  réunie  au  Conneéticut,  en  1664, 
par  une  charte  de  Charles  H.  L'inftruétion  de  la 
jeunefle  y  efl  fort  foignée  :  on  y  a  fondé  à  cet 
effet  un  collège  qui  eft  très-nombreux ,  il  s'ap- 
pelle Yard'Hail. 

Parmi  plufieurs  villes  de  ce  diftrift,  on  re- 
marque fur-tout  Brentford  connue  par  fes  ou- 
vrages en  fer,  dont  elle  approvifîonne  toute  la 
Colonie. 


'    N  0  U  V  E  L  L  E-Y  O  R  K. 


Au  commencement  du  dîx-feptîeme  fiecle  cette 
contrée  fut  découverte  par  Henri  HiMn ,  fa- 
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'        meux  navigateur  Ânglois ,  qui  étoit  alors  au  Ter- 
"  vice  de  la  Hollande.  Cette  PuiflTance  y  fonda  la 

.  Nouvelle-Belge  f  qui  ne  prit  le  nom  de  Nouvelle* 
Tork  qu'après  que  les  Anglois  en  eurent ,  une 
féconde  fois,  pris  pofTeffion ,  &  qu'elle  leur  fut 
aiTurée  par  un  traité  de  paix. 
Situation     Cette  province ,  reflèirée  à  i'Efl;  par  la  Non- 
éie  :a  Nott'  velle-Angleterre  &  bornée  à  TOueft  par  la  Nou- 
wlie  Tork,  vellejerfey  ,  n'a  que  vingt  milles  d  efpace  fur 
le  bord  de  la  mer,  mais  s'élargit  infenfiblement 
&  s'enfonce  jufqu'à  deux  cens  milles  dans  les 
terres ,  d'un  côté  jufqu'au  lac  George ,  ou  Saint' 
,  Sacrement  y  &  de  l'autre  jufqu'au  lac  Ontario, 
La  rivière  d'Hudfon ,  qui  fort  des  montagnes 
lituées  entre  ces  deux  lacs ,  ne  porte  que  de  foi^ 
ble^  canots  durant  foixante-cinq  milles ,  encore 
cette  navigation  eft-elle  interrompue  par  deux 
cafcades ,  qui  obligent  h  deux  portages  d'environ 
deux  cens  toifes  chacun.  Mais  à^Albani  à  l'O- 
céan, c'e(l*à-dire  dans  l'efpace  de  cent  cinquante 
milles,  on  voit  durant  toutes  les  faifons,  fans 
crainte  d'aucun  accident,  voguer  fur  ce  magni- 
fique canal ,  à  marée  haute ,  des  bâtimens  de 
quarante  à  cinquante  tonneaux,  ce  qui  entre- 
tient une  circulation  continuelle  &  rapide  dans 
Mani,  ]a  Colonie.  Albani  elt  à  cent  cinquante  milles 
de  New- York;  on  y  compte  environ  trois  cens 
cinquante  maifons. 
La  partie  de  ce  grand  établifllèment  que  les 
Jjie  Un-  navigateurs  trouvent  d'abord ,  eft  Vlfle- Longue  ^ 
gue.        appellée  quelquefois  IJle  de  NaJfaUy  qui  ell  fé- 
parée  ilu  Continent  par  un  canal  étroit.  EUe  a 
cent  vingt  milles  de  long  fur  dou2e  de  large  ; 
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elle  eft  divifée  en  trois  Comtés,  Sufoîck ,  Ricih 
mondi  &  Queen's'County, 

Le  commerce  de  rifle-Lonpe  confifte  en  di- 
verfes  fourrures ,  en  chevaux ,  bœufs ,  porcs , 
pois  ,  froment  &  toute  efpece  de  grains  ;  fon 
fol  eft  propre  à  la  culture  de  tous  les  fruits  ;  le 
lin  &  le  chanvre  y  croiflènt  aifément,  ainfi  que 
le  tabac,  dont  la  qualité  égale  celle  du  Mary- 
land.  Sa  lat.  eft  par  40°.  32^  &  fa  longitude 
de  304^.  59',  (au  méridien  de  Tifle  de  fer.) 
Suivant  les  derniers  dénombremens ,  la  Pro- 
vince compte  deux  cens  cinquante  mille  hàbî- 
tans  de  diverfes  nations ,  de  diverfes  feftes.  Les 
riches  pelleteries  qu'ils  tirent  des  (àuvages,  &  le 
furplus  de  celles  de  leurs  propres  chaflès,  qu'ils 
ne  confommenc  pas ,  font  portées  au  marché 
général. 

New- York  ,  ville  importante  délîgnée  au-  NewToik, 
jourd'hui ,  comme  la  Colonie  eiitiere ,  fous  le 
nom  de  Nouvelle-Tork ,  a  beaucoup  perdu  de 
fa  confidération  &  de  fa  profpérité  depuis  la 
dernière  révolutioUé  Ce  font  les  Hollandois  qui 
font  bâtie  dans  Tlfle  de  Mabanatan ,  qui  n*a 
que  quatorze  milles  de  longueur  &  un  mille 
dans  fa  plus  grande  largeur.  La  ville  de  New- 
York,  placée  à  deux  milles  de  Tembouchure  de 
la  rivière  d'Hodfon,  n*a  proprement  ni  port  ni 
baflin  ;  mais  elle  n'en  a  pas  befoin  :  fa  rade ,  ou- 
verte dans  toutes  les  faifons,  acceflible  aux  plus 
grands  vaiflèaux  ,  à  l'abri  de  tous  les  orages , 
doit  lui  fuffire. 

Quoique  les  rues  de  New- York  foient  îrré- 
guUeres,  la  ville  n'en  ofire  pas  moins  un  afpedt 
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întéreflànt  par  l'air  de  propreté  qui  y  règne. 
Les  maifons  bâties  en  briques  &  couvertes  de 
tuiles,  offrent  plus  de  commodité  que  d*élégance. 
L'aifance  eft  univerfelle ,  les  vivres  font  abon- 
dans,  d'excellente  qualité  &  à  bon  marché;  la 
dernière  claflè  du  peuple  a  une  reflburce  aflurée  | 
dans  les  huîtres ,  dont  la  pêche  feule  occupe  deux 
cens  bateaux.  C'eft  peut-être  de  cette  aifance 
univerfelle  que  naît  la  molleflè  &  Toifîveté  que  i 
l'on  reproche  aux  habitans,  &  qui  ont  fi  fort] 
influé  fur  les  mœurs  &  fur  fa  fociété  en  général 
de  cette  ville. 

Les  exportations  de  New- York  pour  les  In- 
des Occidentales  confiflenc  en  pois ,  farine ,  fei-  j 
gle,  bled,  pommes,  oignons,  ais,  planches, 
douves  &  autres  bois  ;  chevaux ,  moutons,  bœufs, 
porcs ,  beurre ,  fromage ,  falaifbns  &  huîtres  ;  &  | 
les  retours ,  en  rum ,  fucre  &  mélaffe. 

Les  denrées  ou  marchandifes  qui  furent  expé- 
diées en  1769,  montèrent  à  4,352,446  liv.l 
17  f.  d.  9  den>tournois.  Quoique  cette  ville  foie 
encore  entre  les  mains  des  Anglois,  il  efl  à  pré- 
fumer que ,  foit  par  conquête ,  foit  par  ceflioQ 
volontaire ,  les  Américains  en  deviendront  lei  { 
maîtres. 
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La  Nouvelle 'Jerfey ,  qui  porta  d'abord  le| 
nom  de  la  Nouvelle-Suéde^  ell  dans  le  voifi- 
nage  de  la  Nouvelle -York.   Elle  a  environ  1 
cent  vingt  milles  de  long  du  Nord  au  Sud,  &| 
cent  de  large  de  l'ËH  à  l'Oued.  Avant  la  der- 
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niere  révolution  on  ne  comptoic  dans  ce  pays  fi 
vade ,  que  feize  mille  habicans  ;  cVcoienc  les  def- 
cendans  des  Suédois  &  des  HoUandois,  Tes  pre-  ' 
miers  cultivateurs.  La  population  y  a  augmenté 
depuis ,  au  point  qu'on  y  compte  aujourd'hui 
cent  trente  mille  habitans. 

Le  pays  eft  couvert  de  troupeaux ,  &  abon- 
dant en  grains;  le  chanvre  y  vient  mieux  que 
dans  aucune  des  contrées  voidnes.  On  y  a  ou- 
vert avec  fuccès  une  mine  d'excellent  cuivre. 
Les  côtes  en  font  accellibles ,  &  le  port  d'Amboi ,  Jmhdié 
capitale  de  la  Province,  eft  allez  bon.  Aucun 
des  moyens  de  profpérité,  propres  k  cette  partie 
du  globe,  ne  lui  manque,  cependant  elle  efl: 
toujours  reliée  c:at*  une  obfcurité  profonde. 
Son  nom  eH  prefqt  4;oré  de  l'Ancien- Mon- 
de, &  ne  feroit  gue.w  ^ius  connu  dans  le  nou- 
veau ,  fi  cette  Colonie  ne  faifoit  partie  de  celles 
qui  font  défignées  fous  le  nom  des  Treize-EtatS' 
Unis.  La  Nouvelle-Jerfey  n'a  donc  pas  autant 
de  célébrité  que  la  plupart  des  autres  Etats  de 
la  Confédération  ;  mais  fes  habitans  n'en  font  pas 
moins  heureux,  ôc  peut-être  ne  gagneroient-ils 
pas  à  fortir  de  leur  paifible  obfcurité. 

Le  commerce  de  la  Nouvelle-Jerfey  (è  &it  à 
Amboi,  h  peu  de  chofe  près  dans  les  mêmes 
importations  &  exportations  que  la  Nouvelle- 
York;  elle  exporte  de  plus,  des  fourrures,  du 
tabac ,  de  la  poix  &  du  goudron.  Les  habitans 
n'ayant  aucun  commerce  direct  avec  l'étranger, 
tranfportent  leurs  productions ,  fur-tout  à  Fhila* 
delphiC;  par  le  moyen  de  la  Delaware. 
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H      L*Etat  que  Ton  connoîc  fous  cette  dénomi- 
nation eft  compofé  de  trois  Comtés,  favoir: 
NeW'Cafile,  Kent  &  SuJJex^  toutes  les  trois 
lituée^  fur  la  belle  rivière  de  la  Delaware ,  qui 
-■    donne  Ton  nom  à  toute  la  Colonie.  La  ville  de 
New    NeW'Ca/iiey  que  la  Delaware  baigne  de  fes 
Cafi/e.    eaux,  eft  à  trente  milles  Sud-Eft  de  Philadelphie; 
fes  maifons,  au  nombre  de  cinq  à  fix  cens,  font 
très-bien  bâties;  Ton  heureufe  pofition  ne  peut, 
avec  le  tems,  que  produire  une  augmentation 
de  commerce  &  de  population.  Moyennant  de 
Témulation  &  une  bonne  harmonie  avec  fes  vol- 
fins,  cette  ville  eft  fûre  de  profpérer.  Il  en  eft 
Kent  âP  de  même  des  villes  de  Kent  &  de  Suffex;  cette 
Sitjfex»      dernière ,  fituée  comme  les  autres  fur  la  rivière 
de  la  Delaware^  eft  habitée  par  des  Colons, 
dont  les  plantages  font  à  des  diftances  inégales, 
parce  que  le  choix  n*a  été  décidé  &  fixé  que 
par  la  volonté  immédiate  &  arbitraire  des  diffé- 
renshabitans,  qui  venoient  fucceflivement  peu- 
pler cette  Colonie.  Le  fol  y  eft  bon,  le  ciel 
pur,  &  les  faifons  bien  réglées.  Ces  trois  Com- 
tés faifoient  autrefois  partie  de  TËtat  de  Penfyl- 
vante;  mais  à  la  révolution  elles  s*en  font  répa- 
rées pour  faire  un  Etat  h  part.  Cependant  leur 

gouvernement  fe  conduit  fur  les  mêmes  prin- 
cipes, 

'  La  Delaware ,  après  avoir  féparé  dans  fon 
cours  la  Penfylvanîe  de  la  Nouvelle- Jerfey ,  va 
fe  perdre  dans  TÔcéan  Atlantique  entre  les 
Caps  May  &  Henlopen ,  où  elle  forme  une 


large  baye.  Cette  rivière  ell  navigable  pendant 
plus  de  deux  cens  milles;  mais  audelTus  de  Brif- 
col  il  y  a  une  chûce  d*eau  confidérable  qui  rend 
la  navigation  impraticable  dans  la  partie  Nord 
du  Comté  de  Brucks,  une  des  onze  Comtés  de 
la  Penfylvanie,  Tous  les  Articles  néceflàires  à  ,  ^ 
Tétat  de  pelaware  lui  viennent  de  la  Penfyl- 
vanie. 

P  E  N  s  Y  L  V  A  N  I  E. 

De  toutes  les  fondations  de  Colonies,  tant 
anciennes  que  modernes,  il  n*en  eft  aucune  qui 
ait  eu  un  concours  plus  heureux  de  circonftan- 
ces;  &  qui  porte  un  caractère  plus  noble  & 
plus  iqtéreflànt.  Au  feul  nom  de  Penfyîvanh 
quel  ell  rhomme  qui  ne  fe  fente  pénétré  de 
refpeét  pour  celui  de  fon  illuilre  fondateur  !  fa 
naiflànce ,  fes  vertus ,  fon  courage ,  fes  talens 
politiques,  fon  humanité,  le  motif  qui  le  fit  ex- 
patrier ,  tout  enfin  ce  qui  tient  à  ce  grand 
homme  (*")  eft  connu,  &  a  été  répété  dans  une 
infinité  d'ouvrages ,  où  tous  les  Auteurs  le  repré- 
fentent  à  Tenvi  comme  un  des  Philofophes  qui 
honorent  le  plus  Thumanité. 

Guillaume  PENN  partit  d'Angleterre  en  1 68 1     Pojîtién 
pour  aller  fonder  cette  Colonie.  Le  terrein  qu'il  ^«/»  ^f«- 
caoifit,  eft  gardé  à  l'Eft  par  l'Océan,  au  Nord /y'*"*"'*- 
par  la  Nouvelle- York  &  la  Nouvelle-Jerfey,  au 
Sud  par  la  Virginie  &  le  Maryland ,  à  l'Oueft 
par  des  terres  occupées  par  les  fauvages  ;  de 
tous  côtés  par  des  amis,  &  dans  fon  fein  par 

(i)  Voy.  fur-tout  le  4e.  vol.  de  THift.  ph.  &  pol.  de 
Haynal,  édit.  iQ-4*. 
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des  habitans  vertueux.  Faflè  le  Ciel  qu'ils  ne 
dégénèrent  pas ,  &  que  dans  les  defcendans  on 
retrouve  les  vertus  des  ancêtres!  FalTe  le  ciel 
que  les  peuples  corrompus  qui  viendront  com- 
mercer avec  eux,  leur  laiflènt  en  partant  la  gloire 
d''avoir  réfifté  au  penchant ,  féduifant  mais  per- 
fide, des  pallions  &  des  vices  ! 

Les  côtes  de  la  Penfylvanie  font  reflèrrées 
&  s*élargillënt  infenfiblement  jufqu*^  cent  vingt 
milles;  fa  profondeur  ,  qui  n*a  d*autres  limites 
quç  celles  de  fa  population  6c  de  fa  culture, 
embraflè  déjà  cent  quarante -cinq  milles  d*é- 
tendue. 

La  Penfylvanie  propre  eft  partagée  en  onze 
Comtés,  PbiladeMie^  Bucks,  Cbefter^  Lan- 
caftre  ,  Tork  ,  Cumberland ,  Berks ,  Non- 
hampton^  Bedfort^  Nortkumberland  &^  fFeft- 
morelanâ. 

Comme  Ton  n'a  défriché  qu'environ  la  ^«. 
partie  du  terrein ,  l'opulence  &  les  relTources  de 
la  Province  augmenteront  %  mefure  que  la  cul- 
ture fera  des  progrès. 

Quand  les  Européens  abordèrent  dans  cette 
contrée ,  ils  n'y  virent  d'abord  que  des  bois  de 
conftruâion  &  des  mines  de  fer  à  exploiter.  En 
abattant ,  en  défrichant ,  ils  couvrirent ,  peu  h 
peu  ,  les  terres  qu'ils  avoient  nettoyées ,  de 
nombreux  troupeaux,  d'arbres  fruitiers,  deplan- 
utîons  de  lin  &  de  chanvre,  dç  légumes,  de 
grains  de  toutes  les  fortes;  mais,  notamment  de 
froment  6ç  de  m^îs,  qu'ils  rc^connuient  par  une 
heureufe  expérience  être  propres  au  climat.  De 
^ous  cotés  oq  pou^à  les  défrichemeus  avçc  une 
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vigueur  &  un  fuccès  qui  étonnèrent  toutes  les 
nations.  D*où  naquit  cette  furprenante  profpé* 
rite?  De  la  liberté,  de  la  tolérance,  qui  attirè- 
rent dans  ce  pays  des  Suédois,  des  HoUandois, 
des  François  induilrieux,  &  fur- tout  de  labo- 
rieux Allemands.  Cette  profpérité  eft  Touvrage 
des  Quakers,  des  Anabaptifter  le  iglicans, 
de  Méthodiiles,  des  Presbyténcjs,  ^  Mora- 
ves,  des  Luthériens  &  des  Catholiques.  La  fefte 
des  Dumplers  eft  une  de  celles  qui  attire  le 
plus  d'attention  par  fa  fingularité;  Ton  fondateur 
fut  un  Allemand,  qui,  dégoûté  du  tumulte  du 
monde,  fe  retira  dans  une  folitude  agréable  à 
cinquante  milles  de  Philadelphie  ^  pour  fe  li- 
vrer à  la  contemplation.  La  peuplade  ne  monte 
tout  au  plus  qu*à  cinq  cens,  &  porte  le  nom 
d* £iuphrate  pzr  d\\\iÛQn  aux  Hébreux,  quipfal- 
nodiojent  fur  les  bords  de  ce  fleuve. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  édifiant,  &  de  plus  fin- 
gulier  en  même  tems ,  dans  la  conduite  de  tou- 
tes les  feAes  qui  ont  peuplé  la  Penfylvame, 
c'eft  refprit  de  concorde  qui  régné  entre  elles 
malgré  la  différence  de  leurs  opinions  religieu- 
fes.  Quoiqu'ils  ne  foient  pas  membres  de  la 
même  églife ,  ils  s'aiment  comme  des  enfans 
d'un  feul  &,  même  père.  Ils  ont  vécu  toujours 
en  frères ,  parce  qu'ils  avoient  la  liberté  de  pen- 
fer  en  hommes.  C'efl  k  cette  précieufe  harmo- 
nie qu'on  doit  fur- tout  attribuer  l'accroiflèmenc 
rapide  de  la  Colonie  qui ,  fuivanc  le  calcul  du 
Congrès  général ,  portoit  fa  population ,  en 
1774 ,  k  trois  cens  cinquante  mille  babitans. 

La  Penfyhanie  recueille  beaucoup  de  cjian-     sa  pro- 
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dumm  fif  vre  &  de  lin ,  qui  avec  le  coton  qu'elle  tire  dé 

MrcT"'  l'Amérique  méridionale  ,  fervent  à  entretenir 
Tes  manufactures.  Du  produit  des  laines  de  fes 
brebis  elle  fabrique  des  draps  groflîers.  En 
/échange  de  fes  produétions  territoriales ,  qui 
confident  en  bifcuits ,  farines ,  beurre ,  fromage , 
fuifs,  légumes,  fruits,  viandes  falées,  cidre, 
bierre,  toutes  fortes  de  bois  de  conftrudlion  ; 
elle  le  procure  des  ifles  Angloifes,  Françotfes, 
Hollandoifes  &  Danoifes,  du  coton,  du  fucre, 
du  café,  de  Teau-de-vie,  de  Targent,  qui  font 
autant  de  matières  d'un  nouveau  commerce 
avec  la  métropole,  d^auires  Colonies,  ou  d'au- 
tres nations  de  l'Europe.  Les  Açores,  Madère, 
les  Canaries,  TEfpagne,  le  Portugal  offrent  des 
débouchés  avantageux  aux  grains  &  aux  bois  de 
la  Penfyhanie  ;  le  paiement  s*en  fait  en  vins 
ou  en  piaftres.  La  métropole  reçoit  du  fer,  du 
chanvre,  des  cuirs,  des  pelleteries,  de  la  graine 
de  lin,  des  vergues,  des  mâtures;  &  fournit  du 

^  fil,  des  draps  fins,  du  thé,  des  toiles  d'Irlande 

ou  des  Indes,  de  la  quincaillerie,  des  galons 
d'or  &  d'argent ,  d'autres  objets  d'agrément  ou 
de  nécefficé.  Philadelphie ,  capitale  de  cette  Co- 
lonie, en  ell  aufli  le  centre  &  le  rendez-vous. 
Ses  exportations  en  Europe  font  du  tabac  ,  du 
froment,  de  la  fleur  de  froment,  des  douves  de 
chêne  rouge  pour  les  barrils ,  des  douves  de 
chêne  blanc  &  rouge  pour  les  tonneaux ,  de  la 
potadè  &  des  fourrures. 

^/>^/W«/.     cejt^  ville  célèbre  eft  fituée  \l  cent  vingt 

Fille  '^dtt'  "'''^^  ^®  '*  ™^'^»  ***  confluent  de  la  Ûelaware 
Frsres.     &  du  SckujîkUl.  P£NN,  qui  la  deilinoit  à  écre 


la  métropole  d*un  grand  empire,  vouloic  qu'elle 
occupât  un  mille  de  large  fur  deux  milles  de 
long,  entre  les  deux  rivières.  Sa  population  n*a 
pu  encore  remplir  un  fi  grand  efpace.  Jufqu'ici 
Ton  n*a  bâti  que  fur  les  bords  de  la  DelawarCf 
fans  cependant  renoncer  aux  idées  du  Légiflateur. 

Les  rues  de  Philadelphie ,  toutes  tirées  au 
cordeau ,  ont  depuis  cinquante  jufqu'à  cent 
I^ieds  de  largeur  ;  des  deux  côtés  régnent  des 
trotoirs ,  défendus  par  des  poteaux  placés  de 
dillance  en  diftance. 

Les  maifons,  dont  chacune  a  Ton  jardin  & 
fon  verger,  font  conflruites  de  brique,  &  onc 
communément  trois  étages  ;  plus  décorées  au- 
jourd'hui qu'autrefois,  eUes  doivent  leur  princi- 
pal ornement  à  des  marbres  de  différentes  cou- 
leurs qui  fe  trouvent  à  un  mille  de  la  ville.  On 
en  fait  des  tables ,  des  cheminées  ou  d'autres 
meubles  qui  font  devenus  l'objet  d'un  commerce 
allez  confidérable  avec  la  plus  grande  partie  de 
l'Amérique. 

L'Hôtel-de-ville  eH  de  la  magnificence  la  plus 
fomptueufe  ;  c'ell  là  que  les  repréfentans  de  la 
Colonie  s'aflèmblent  tous  les  ans ,  &  plufieurs 
fois  l'année ,  s'il  en  eid.  befoin ,  pour  régler  ce 
qui  peut  intéreflèr  l'ordre  public.  On  y  a  placé 
tous  les  Ouvrages  qui  peuvent  les  éclairer  fur 
le  gouvernement ,  fur  le  commerce  &  fur  l'ad- 
minidration. 

A  côté  de  THôtel-de-ville  efl:  une  fuperbe 
bibliothèque,  formée  eu  1732  par  les  foins  de 
l'illudre  Franklin,  On  y  trouve  les  meilleurs 
ouvrages  aoglois ,  &  plufieurs  livres  latins  6k 


François;  elle  n*eft  ouverte  au  public  que  le 
Samedi.  Ceux  qui  Tonc  fondée,  en  jouiflenc  li- 
brement dans  tous  les  tems;  les  autres  paiei^c  le 
loyer  des  livres  qu*ils  y  empruntent ,  &  une 
amende  s*il  ne  les  rendent  pas  au  tems  conve- 
nu :  c*cll  avec  ces  fonds ,  toujours  renaiflàns , 
que  s*accro!c  &  grollit  journellement  ce  pré- 
cieux dépôt.  Pour  fe  rendre  plus  utile ,  on  y  a 
joint  des  inftrumens  de  mathématique  &  de  phy- 
iique  avec  un  beau  cabinet  d*hi(loire  naturelle. 

Non  loin  de  ce  monument  en  eft  un  autre  du 
même  genre  :  c*eil  une  belle  celledtion  des  claf- 
fiques  grecs  &  latins ,  avec  leurs  commentateurs 
les  plus  edimés ,  &  les  meilleures  productions 
dont  puiflènt  s*honorer  les  langues  modernes. 
En  Î752  elle  fut  léguée  au  public  par  le  favant 
&  généreux  citoyen  Logan ,  qui  avoit  employé 
il  la  former  une  vie  longue  &  laborieufe, 

La  Fille  des  Frères  a  un  beau  Collège  érigé 
en  1749.  L^établiflTement  en  eft  dû  principale- 
ment aux  travaux  du  Doéleur  Franklin,  donc 
le  nom  fe  trouve  toujours  mêlé  aux  chofes 
grandes  ou  utiles,  opérées  dans  la  région  qui 
Ta  vu  naître.  Philadelphie  fournit  à  tous  les 
befoins  de  Thumanité;  Tindullrie  y  trouve  tou- 
jours des  reflburces;  c*e(l  fans  doute  ^  ces  cau- 
fes  qu*elle  doit  Tagrénrent  de  ne  voir  dans  fes 
rues  ni  pauvres  ni  infirmes. 

Ses  quait3 ,  dont  le  principal  a  deux  cens 
pieds  de  large,  offrent  une  fuite  de  magazins  com- 
modes, ingénieufement  conflruiti.  En  1766  on 
comptoic  à  Philadelphie  vingt  i>iille  babitans  de 
toute  fe^e  &  de  toute  nation.  Chaque  feéle  f 
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•  Ton  temple  ;  &  le  colérantifme  y  eH  porté  fi 
loin ,  que  l*on  voie  un  allez  grand  nombre  de 
dcovens,  qui  n*ont  ni  Prêtres,  nixulce  public, 
&  n  en  font  pas  moins  tranquilles.  La  police  ea'| 
veillant  fur  les  avions  &  non  fur  les  opinions 
des  citoyens,  a  déjà  plus  opéré  de  bien  dans 
cette  partie  du  Nouveau-Monde ,  que  chez  les 
peuples  les  mieux  civilifés  de  l'ancien.  La  nou- 
velle République  a  pris  de  nos  loix  ce  qu*elles 
ont  de  bon,  oc  rejette  tout  ce  qui  lui  a  paru 
contraire  à  la  loi  fuprême  de  la  nature ,  &  par 
conféquent  oppofé  au  bonheur  public  &  par- 
ticulier. 

Tout,  dans  Philadelphie,  porte  Tempreinte 
du  travail  &  de  Tindullrie,  &  Ton  n'y  a  rien 
épargné  pour  faciliter  les  opérations  de  com- 
merce. Les  navires  de  cinq  cens  tonneaux  y 
abordent  fans  difficulté,  hors  les  tems  de  glace. 
Les  marchandifes  arrivées  par  la  Delaware^ 
par  le  Schuilkill,  font  enfuite  tranfportées  dans 
les  terres  par  des  chemins  plus  beaux  que  ceux 
de  la  plupart  des  Etats  de  l'Europe. 

L  E      M  A  U  Y  L  A  N  D.  * 

Cette  province  eft  très-arrofée ,  on  y  voie 
couler  nombre  de  ruiflTeaux,  &  cinq  rivières  na- 
vigables la  traverfent  ;  c'eft  une  des  plus  petites 
de  l'Amérique  Septentrionale.  Le  fils  du  Lord 
Baltimore,  à  la  mort  de  fon  père,  qui  fut  le    j?^//,-. 
fondateur  de  cette  Colonie  ,  fuivit  religieufe-  fore  o?  fa 
ment  fes  projets.  Il  partit  d'Angleterre  en  1733  ^l^^fapeak, 
avec  deux  cens  Catholiques,  tous  d'une  naif- 
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fance  honnête;  récablifTeroenc  fuc  fixé  ^ans  la 
partie  inhabitée  de  la  Virginie,  qui  eil  fituée  en- 
cre la  rivière  de  Potowmak  &  la  Penfylvi^nie, 
Les  fauvages ,  gagnés  par  la  douceur  &  les 
bienfaits  des  habitans  de  la  nouvelle  Colonie, 
les  en  payèrent  en  s*empreflànt  de  concourir  k 
leurs  defTeins  &  à  leurs  jprogrès. 

Saints-Marie^  autrefois  capitale  de  TEtac , 
n*e(l  rien  aujourd'hui  ^  &  Anapolis ,  qui  jouit  de 
cette  prérogative,  n*eft  guère  plus  confidérable. 
C*e(l  à  Baltimore  dont  le  port  peut  recevoir 
des  navires  tirant  i/i  pieds  d*eau,  que  fe  trai- 
tent prefque  toutes  les  affaires.  Ces  trois  villes 
font  iituées  fur  la  baye  de  Cbefapeak^  qui  s'en- 
fonce deux  cens  cinquante  milles  dans  les  ter- 
res ,  &  dont  la  largeur  commune  efl  de  douze 
milles  :  deux  caps  forment  fon  entrée,  au  milieu 
eft  un  banc  de  fable.  Le  Canal  voifin  du  Cap' 
Charles  n*ouvre  un  paflàge  qu*ll  de  très-légers 
bâtimens  ;  mais  celui  qui  longe  le  Cap-Henri 
admet  dans  tous  les  tems  les  plus  grands  vaif- 
feaux.  Entre  les  Apalaches  &  la  mer,  peu  de 
terres  font  aulli  bonnes  que  celles  du  Mary- 
«    iand» 

La  profpérité  de  cet  étàbliflènient  efl  due  en 
plus  grande  partie  aux  efclaves  occupés,  à  plus 
ou  moins  dé  difbince  de  la  mer,  dans  des  plan- 
Tabae,  rations  de  tabac.  Le  tabac  du  Maryland  efl  plus 
fo^  &  plus  piquant  que  celui  de  la  Virginie,  & 
fe  nomme  Oroonoko  ;  il  efl  fort  recherché  dans 
le  Nord  &  TOrient  de  l'Europe  par  rapport  k  la 
bonté  de  fa  fSve. 

Cette  plante  acre  &  cauflique,  trouvée  >  en 
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l5ao ,  près  de  Tabafco  dans  le  golfe  du  Mexi-  f*"  *^' 
quCyXXdXifyoxtit  de  lli  dans  les  ifles  voifines  >  '  "^* 
paflà  bientôc  dans  nos  climats ,  où  Ton  ufage  de- 
vine an  objec  de  difcufllon  encre  les  favans.  Les 
ignorans  même  prirent  parti  dans  cette  querel- 
le,  &  le  tabac  acquit  ainfi  de  la  célébrité.  La 
mode  &  rhabitude  en  ont,  avec  le  tems,  prodi- 
eieufemenc  étendu  la  confommation  dans  toutes 
les  parties  du  monde  connu.  Les  meilleurs  ta- 
bacs du  globe  croilTènt  dans  le  Nord  de  TAmé- 
rique.  Dans  cette  partie  du  Nouveau  Monde;  il 
faut  mettre  au  fécond  rang  ceux  qu*on  récolte 
dans  le  Maryland,  Nous  parlerons  plus  ample- 
ment de  ce  commerce  &  des  revenus  qu*il  pro- 
duit dans  l'article  fuivant. 

La  boiflbn  ordinaire  des  babitans  e(l  le  ci- 
dre ,  donc  la  bonté  peut  égaler  le  meilleur  vin 
blanc;  ils  tirent  du  rum  des  Barbades.  Madère 
&  l'Angleterre  leur  fouroiiTent  des  vins.  Ils  fa- 
briquent aétuellemenc  des  bas ,  des  écofiès  de 
foie  &  de  laine,  des  coites  de  cocon,  coûtes  les 
efpeces  de  quincailleries,  jufqu'à  des  armes  k 
feu.  C'ell  à  ces  branches  d'indullrie  que  la  Pro- 
vince doit  une  parde  de  fes  reflburces  &  de  fes 
avantages.  Le  tranfport  entre  le  Maryland  &  la 
Virginie  fe  fait  h  peu  de  frais  par  les  bayes  de  la 
Delaware  &  de  la  Cbéj'apeak,  qui  ne  font  divi- 
fées  que  par  une  langue  de  terre,  qui  s'étend 
environ  dix  milles  Angloifes  du  port  àe  Cbrif- 
tiana  à  la  tôte  de  Ja  rivière  d^Elk;  de  forte  qu'à 
l'exception  de  cette  langue  de  terre,  cous  les 
tranfporcs  fe  font  par  eau  &  conféquemmenc  h 
bon  marché.  Çbejîer-Town  &  quelques  places 
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de  débarquement  peu  confidérables  le  long  des 
différences  rivières ,  font  autant  de  rendez-vous 
pour  les  opérations  de  commerce  de  la  Colonie. 

Les  rivières  principales  du  Maryîand  font 
Patowmack,  Patuxent  &  Severn  à  l'Oueft,  jSc 
Chiptouk ,  Chefter,  Sajfapas ,  &c.  à  TEft. 

La  province  du  Maryîand  e(l  divifée  en  onze 
Comtés;  fix  à  TOueH  &  Cinq  à  rEd  de  la  baye 
de  Chefapeak  :  les  premières  font  Sainte-Ma- 
rie ,  Charles ,  Prince-George ,  Calvert ,  ^»»^ , 
^rundel  &  Baltimore.  Les  fécondes  font  iS^t^m- 
merfet^  Dorcbefter^  Talbot^  Kent  &  C^d/.  On 
fait  monter  la  population  du  Maryîand  à  trois 
cens  vingt  mille  habitans. 


'     .  La    Virginie. 

Avec  le  même  fol,  avec  le  même  climat  la 
yirginie  a  fur  le  Maryîand  quelques  avantages; 
fon  étendue  efl:  beaucoup  plus  confidérable  ;  fes 
fleuves  reçoivent  de  plus  gros  navires',  &  les  por- 
tent plus  avant  dans  les  terres  ;  fes  habitans  ont 
un  caraétere  plus  élevé ,  plus  ferme  &  plus  en- 
treprenant. Cet  Etat  étoit,  il  y  a  deux  (îecles, 
tout  le  pays  que  TAngleterre  fe  propofoit  d*oc- 
cuper  dans  le  Continent  de  TAmérique  Septen- 
trionale. Sous  ce  nom  Ton  n*entend  plus  que 
Tefpace  borné  d'un  côté  par  le  Maryîand,  & 
de  l'autre  par  le  Canada, 

La  Virginie,  fur  la  réputation  de  la  bonté 
de  fon  fol  &  de  fa  fécondité ,  vit  augmenter  ra- 
pidement le  nombre  de  fes  habitans  ;  la  paflion 
des  richeflès,  qui  infelloit  de  plus  en  plus  l'an- 
cien 
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cien  Continent  fut  fur -tout  le  mobile  de  ces 
émigrations  multipliées.  Si  les  calculs  du  Con- 
grès ne  font  pas  exagérés ,  la  population  de  cette 
Province  s'étend  à  fix  cens  cinquante  mille  ha- 
bitans,  y  compris  les  efclaves,  que  i*opinion 
commune  porte  à  cent  cinquante  mille.  Ce  fut 
en  1620  que  les  Hollandois  introduiGrenc  les 
premiers  Nègres  dans  la  Colonie.  Les  travaux 
des  blancs  &  des  noirs  donnent  aux  deux  hé- 
mifpheres  du  bled,  du  maïs,  des  légumes  fecs, 
du  chanvre,  des  cuirs,  des  fourrures,  des  falai- 
fons,  du  brai,  des  bois,  des  mâtures  &  fur-touc 
des  tabacs,  dont  le  meilleur  vient  de  la  rivière 
àYork 

Depuis  1752,  jufques&  compris  1755 ,  l'ex- 
portation du  tabac  fut  confidérable;  mais  depuis 
1763,  jufques  &  compris  1770  9  elle  diminua 
au  point  que,  dans  l'intervalle  de  ces  deux  épo- 
ques, elle  fut  réduite',  année  commune,  à  foixante- 
deux  mille  fept  cens  quatre-vingt  quintaux ,  tan-' 
dis  que  la  confommation  angloife  augmenta  cha- 
que année  de  quarante-un  mille  cent  foixante 
&  dix  quintaux.  Cette  diminution  vient  de  la 
culture  que  font  la  Hollande,  l'Alface,  le  Pala* 
tinat  &  la  Ruflie  de  cette  denrée,  &  fur-touc 
des  frais  exorbitans  que  la  métropole  faifoit  fup- 
porter  aux  Américains  ;  vexation  qui  fut  caufe 
d'une  révolution  confidérable  dans  la  culture 
des  terres  de  la  Virginie  &  de  la  Caroline  Mé- 
ridionale. La  première  ne  produifoit  autrefois 
que  du  tabac  ;  elle  ne  donne  guère  aujourd'hui 
que  des  grains  :  la  caufe  de  ce  changement  vient 
de  ce  que  les  habitans  de  la  Virginie  ne  pou- 
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vant  retirer  qu*un  très-pedt  bénéfice  de  leur  ta« 
bac  en  Europe,  par  rapport  aux  droits  énormes 
dont  on  cbargeoic  cette  denrée ,  crurent  devoir 
y  renoncer,  pour,  à  Texemple  des  Provinces 
voifines  de  Philadelphie  &  de  NewTork^  tour- 
ner leur  indullrie  vers  la  culture  des  grains.  Le 
fuccès  répondit  k  leur  attente  ;  mais  par  ce  chan- 
gement le  prix  des  terres  haufl^  confidérabie- 
ment  dans  cette  partie  de  la  Province.  Les  pay- 
fans  &  les  petits  planteurs  ne  pouvant  plus  fe 
tirer  d'affaire  par  la  cherté  du  terrein ,  fe  retirè- 
rent derrière  les  deux  Carolines^  dans  des  terres 
qui  étoient  à  très-bas  prix;  ils  y  cultivèrent  le 
tabac  avec  tant  d'avantage,  qu'avant  le  com- 
mencement des  troubles  on  exportoit  annuelle- 
ment de  la  Sud-Caroline  feule  au  de-là  de  2000 
boucauts  de  tabac ,  tandis  que  la  Virginie  s'en- 
richiflbit  par  la  quantité  des  grains  qu'elle  re- 
cueiiloit. 

Un  Négociant,  connu  par  fa  véracité  &  fon 
intelligence  »  &  que  fa  modeftie  ne  nous  permet 
pas  de  nommer ,  nous  ayant  fait  part  de  fes  ob- 
fervations  fur  le  commerce  du  tabac  &  du  riz 
dans  l'Amérique  Septentrionale,  où  il  a  réGdé 
1 4  ans ,  nous  aflurons  d'autant  plus  l'authenti- 
cité de  nos  détails  que  nous  avons  en  main  les 
comptes  orisjinaux  d'après  lefquels  ils  font  faits. 

Le  produit  du  tabac,  tant  en  Virginie  que 
dans  le  Maryland,  produifit,  en  1674,  au-delà 
de  1 30,000  boucauts.  On  peut  voir  Tufage  que 
les  Anglois  en  ont  fait,  &  les  impôts  qu'ils  en 
ont  perçus,  dans  un  petit  ouvrage  in-8^.  publié 
en  1776  par  le  célèbre  Dofteur  Price,  ayant 
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pour  titre  :  Ohfervations  on  the  Nature  ofthe 
civil  liberty^  the  principles  of  the  government 
and  thejupice  &  policy  ofthewar  with  Ame- 
rica. Dans  une  de  fes  annotations ,  p.  43 ,  on 
lit  :  '^  M.Burke,  dans  fon  excellent  difcours  fur 
„  une  médiation  avec  les  Colonies  d*Afrique 
&  des  Indes  occidentales,  prétendoit  qu*en 
1772  ce  commerce  étoic  auffi  confidérable 
que  celui  de  la  Grande-Bretagne  avec  toute 
TEurope  au  commencement  de  ce  fiecle.  „ 
Suivant  le  compte  &  la  balance  des  expor- 
tations &  des  importations  entre  les  Colonies  & 
]a  métropole,  mis  fous  les  yeux  du  Parlement 
pour  onze  années  avant  1774,  le  bénéfice  mon- 
toit  annuellement  à  environ  un  million  &  demi 
de  livres  flerlings. 

Le  montant  annuel  du  paiement  \  Téchiquier, 
fuivant  le  compte  des  droits  fur  le  tabac  depuis 
1770  à  1774 ,  c'eft-à-dire,  pendant  cinq  ans, 
étoit,  fans  y  comprendre  les  revenus  de  l'Ecof- 
fe ,  de  219,1 17  liv.  fterl.  La  moitié  du  tabac  eft 
importé  en  Ecoflè,  de  cette  moitié  les  |  fonc 
exportés  en  France ,  en  Hollande ,  en  Allemagne 
&  autres  pays.  Les  exportations  feules  pour  la 
France  rapportoient  annuellement  h  l'Angleterre 
environ  150,000  liv.  fterl.  en  argent.  En  1775 
les  droits  fur  le  tabac  en  Angleterre  rapportè- 
rent 298,002  liv.  fterl.  Mais,  hélas!  cette  an- 
née fut  Tannée  d'adieux.  On  peut  juger  aifé- 
raent ,  d'après  ce  feul  produit ,  de  quelle  confé- 
quence  il  eût  été  pour  l'Angleterre  d'épargner 
fes  Colonies.  Voyons-en  un  exemple. 
Le  monopole  exercé  fur  le  tabac  étoit  fi  con- 
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fidérable,  que  131  boucauts  de  tabac,  expédiés 
en  1775  pour  compte  d*un  négociant  de  Char- 
les-Town  dans  la  Caroline-Méridionale  ne  pro- 
diiifirenc  au  propriétaire  que  1 307.  liv.  4.  fou»  i\\ 
ilerl.  par  les  droits  excefTifs,  qui  réunis  montè- 
rent à  4912  liv.  10.  f.  8  ^  (lerl.  y  compris  la 
provîlion  du  correfpondant,  qui  n*étoit  que  de 
3P§»  c'eft-à-dire,  en  tout  147  liv.  7  f.  6d.  fterl. 
Pour  en  donner  une  idée  plus  claire ,  voici  la 
coi^ie  de  la  facture  originale. 

Dans  ce  compte  mon  correfpondant  ne  prend 
que  3  p§  de  commiilîon  ;  mais  les  frais  &  droits 
font  fi  exhorbitans ,  qu'ils  abfordent  près  de  |  de 
là  valeur  du  tabac,  puifque  de  ^^ 49 12.  10.  81 
il  ne  relie  pour  le  propriétaire  que  3^1307.  4. 
il.  Quelle  énorme  perte  pour  les  Colons  Amé- 
ricains ,  quel  immenfe  profit  pour  les  Anglois! 
Combien  le  Commerce  des  Infurgens  étoit  fou- 
lé !  combien  il  doit  fleurir,  ces  entraves  rompues! 

Le  ler.  écabliflèmenc  des  JEluropéens  en  Vir- 
ginie fut  ^Ljames'TovJn;  mais  cette  ville  tomba 
dans  un  tel  difcrédit,  que  les  habitans  déferte- 
rent,  &  malgré  tous  les  encouragemens  de  la 
Mere-Patrie ,  elle  ne  put  fe  relever.  Au  moyen 
des  rivières ,  il  eût  été  facile  aux  Colons  de  for- 
mer des  communications  d*une  plantation  à  une 
autre,  &  de  multiplier  leurs  refiburces;  mais  ils 
tombèrent  dans  une  efpece  d'apathie ,  regardant 
toute  amélioration  comme  impoflible. 

fftlliamslourg  même,  quoique  le  fiege  du 
Gouverneur,  des  aflèmblées,  &c.  quoique  dé- 
coré des  plus  beaux  édifices  publics  du  Conti- 
nent fepcencrional ,  n*a  pas  deux  mille  habitans. 
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COMPTE  de  vente  ^e  131  boucauts  de  tabac  en 
la  Caroline  méridionale  à  Briftol ,  fur  le  navire  le 
h  compte  de  M.  L.  P,  , 
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Prime  à    .    . 
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Droits  d'entrée  109,280  U-  vieux 
&  nouv.  fubf.  à  3^  p§.   .    .     . 

Augm.  du  droit  de  nouv.  fubf.  3I 
fubf.  47,59,  &  impôt  h  raifon  > 
de  y\.  rabais  15  p§.     .     .    j 
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IVIagafinage  i.  falaire  aux  pefeurs 

4^ 
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212.17.  ^' 

10.12.  9. 

9.16.  6. 

341.10.— 
2838.  4.  9. 

5-I7--" 
13.12.11. 

8.14.  8. 


15.13.— 


147.  7.  6. 
1307.  4-   I3 


Vendu  ï  di\ 
férens  ten 
vembre  i; 
vier  1776 
de  lo^d.  (1 

Pour  9  mo: 

£  îi838,4 
par  an. 

Permiffion 

fur  575  u 

vaiflèaux. 


^4912.10.  8|. 


.........3 


A 


auts  de  tabac  envoyés  de  Charles -Town  dans 
,  fur  le  navire  le  Lively,  Cap.  G.  Carter,  powr 


17.  6, 

12,  9. 

16.  6. 
10.— 

4.  9- 


ir- 


12.11. 


14.  8. 


1  o 


7.  6. 
4.  I3 

o.  81. 


Vendu  k  divers  &  livré  en  dif- 
férens  tems  depuis  le  15  No- 
vembre 1775  jufqu^au  16  Jan- 
vier 1776,  au  prix  de  8  |d.  & 
de  lo^d.  fuivanc  la  qualité  pour  £  4762.  9. 
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Les  Virginiens  ont  contrarié  une  dette  énor- 
me ,  &  Ton  ne  peut  trop  8*étonner  que  ce  foie 
le  luxe  &  le  fade  qui  en  foienc  la  caufe ,  fi  Ton 
confidere  que  ce  peuple  préfère  le  ^our  de  la 
campagne  à  celui  des  cités.  On  afiure  qu*aa 
commencement  des  troubles  la  dette  nationale 
montoit  à  35,000,000  livres  tournois.  Le  majL 
n*e(l  cependant  pas  fans  remède  ;  ils  ont  dans  la 
fertilité  du  fol  de  quoi  fe  libérer  promptement» 
Leurs  exportations  fe  font  par  les  Rivières^  det 
Pat<mmack  ^  James  ^  York,    ^         > 

La  Colonie  fut  troublée  jufqu*en  1^74  par 
des  démêlés  politiques ,  fufcités  par  des  Gou- 
verneurs ignorans  &  avides.  On  ne  parle  plus 
aujourd'hui  de  ces  démêlés  ;  mais  il  nous  refte 
un  difcours  de  Logan ,  chef  des  Shawenejfes.^  (1). 
D^z/mt^rtf , Gouverneur  de  la  Province,  qu*il  nous 
eft  impoiTible  de  paflèr  ici  fou9  fitence ,  quelque 
étranger  qu*il  foit  à  la  nature  de  cet  ouvrage. 
„  Je  demande  aujourd'hui  à  tout  homme    Difcoun 
blanc,  ^\  preflë  par  la  faim,  il  eft  jamais  tn^'i^Lçganà 
tré  dans  la  cabane  de  Logan ,  fans  qu'il  lui  ^"*""^*'^' 
ait  donné  à  manger  ;  (t ,  venant  nud  ou  tranfi 
de  froid,  Logan  ne  lui  a  pas  donné  de  quoi 
fe  couvrir?  Pendant  le  cours  de  la  dernière 
guerre»  fi  longue  &  6  fanglante^»  Logan  e(t 
reflé  tranquille  fur  &  natte,  defirant  d'être 
l'Avocat  de  la  paix.  Oui ,  tel  étoit  mon  atta- 
chement pour  les  blancs ,  que  ceux  mêmes  de 
ma  nation  >  lorfqu'ils  pafibient  près  de  moi , 
me  montroient  au  doigt ,  &  difoient  :  Logan 
efiami  des  blancs,  J'avois  même  penfé  à,  vl- 
(1)  Peuples  indigec --s  de  l*  Virginie.  '^ 
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vre  parmi  vous  :  mais  c*étoic  avant  l*injure 
que  m*a  faic  un  de  vous.  Ce  priniems  dernier 
le  Colonel  CreJ/op,  de  fang-froid  &  fans  être 
provoqué ,  a'maflàcré  tous  les  parens  de  Lo- 
gan ,  fans  épargner  ni  fa  femme ,  ni  fes  en- 
„  fans.  Il  ne  couie  plus  aucune  goutte  de  mon 
fang  dans  les  veines  d*aucune  créature  hu- 
maine. C'efl  ce  qui  a  excité  ma  vengeance. 
Je  Tai  clierchée  :  j*ai  tué  beaucoup  des  vô- 
tres. IVIa  haine  eil  aflTouvie.  Je  me  réjouis  de 
voir  luire  les  rayons  de  la  paix  fur  mon  pays. 
„  Mais  n'allez  point  penfer  que  ma  joie  foie  la 
„  joie  de  la  peur.  Logan  n*a  jamais  fenii  la 
crainte.  Il  ne  tournera  pas  le  dos  pour  fauver 
fa  vie.  Que  relie- c- il  pour  pleurer  Logan 
quand  il  ne  fera  plus?  Pkusonne.  „ 
Que  cela  e(l  beau ,  (impie ,  énergique  &  tou- 
chant. Démoftbene^  Cicéron^  Bojfuet  font-ils 
plus  éloquens  que  ce  fauvage?  Quelle  meil- 
leure preuve  de  cette  fentence  fi  connue  :  que 
c'eil  le  cœur  qui  rend  Thomme  difert? 
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La    Caroline    Septentrionale. 
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Cet  £cat,  un  des  plus  étendus  du  Continent  de 
TAmérique,  borné  au  Nord  pair  la  Virginie,  au 
Sud  par  la  Géorgie ,  h  TËd  par  la  mer ,  6c  à 
rOueft  par  les  Apalaches  ;  il  comprend  Ox  pro- 
vinces, /llbermale  ^Clarendon^  Craven,  Bark- 
leyy  ColletonÇx.  Carteret,  Le  fol  y  eft  plat,  fa- 
blonneux  &  rempli  de  marais ,  &  par  cette  rai- 
fon ,  fera  toujours  un  obftacle  h  fes  progrès  ;  fes 
bois  de  chêne  font  cros  gras  pour  ocre  employés 
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h  la  condruélion  des  vaiflèaux  ;  d*ailleurs ,  la 
quantité  de  bancs  de  fable  empêche  les  naviga«    . 
teurs  d*approcher  de  Tes  côtes.  Suivant  le  Con- 
grès, la  Province  compte  trois  cens  mille  âmes, 
les  Nègres  compris ,  qui  font  en  petit  nombre 

La  plus  grande  partie  des  habiians  font  d'o-  ■ 

rigine  écofloife.  Ces  colons  font  rarement  rai- 
feroblés,  aufli  font-ils  les  moins  inftruits  des  In- 
furgens,  &  les  moins  occupés  de  Tintéréc  pu- 
blic. La  plupart  vivent  épars  fur  leurs  planta- 
tions, fans  ambition  &  fans  prévoyance.  On 
leur  trouve  peu  d*ardeur  pour  le  travail ,  &  ra- 
rement font-ils  bons  cultivateurs.  Le  porc ,  le 
laie  &  le  maïs  font  leur  nourriture ,  &  Ton  n*au- 
roic  rien  à  leur  reprocher  fans  leur  paflion  dé^ 
mefurée  pour  les  liqueurs  fortes. 

Cette  Colonie  fournit  à  l'Europe  des  cuirs , 
un  peu  de  cire ,  du  goudron ,  de  la  poix ,  de  la 
térébenthine ,  des  peaux  de  daims ,  des  bois  de 
toutes  les  fortes,  quelques  fourrures,  dix  ou  Produc* 
douze  millions  pefanc  d*un  tabac  inférieur  ;  &  ti'^ns  & 
aux  Indes  occidentales ,  beaucoup  de  cochon  '^^'"^cne. 
falé ,  de  légumes  fecs ,  du  maïs ,  une  petite 
quantité  de  mauvaife  farine,  &  plufieurs  objets 
de  moindre  importance.  Cependant  les  exporta- 
tions de  la  Colonie  ne  paflTent  pas  douze  à 
quinze  cens  mille  livres  tournois.  Les  princi- 
paux ports  où  elles  fe  font,  font  New-Burn^ 
tVilmington  &  Edington,  Elle  reçoit  en  échange 
du  Nord  de  TAmérique,  des  eaux-de-vie,  du 
fucre ,  dont  elle  fait  une  confommation  im- 
menfe.  La  Grande-Bretagne  lui  fourniffbit  ci- 
devant  fon  vêtement  &  les  indrumers  de  fa  cul- 
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ture ,  ainfi  que  quelques  Nègres.  Dans  toute 
Brunf.  rétendue  des  côtes  il  n'y  a  que  Brunfwick  qui 
puiflTa  recevoir  les  navires  deHinés  à  ces  opéra- 
tions. Ceux  qui  ne  tirent  que  feize  pieds  d*eau 
abordent  à  cette  ville ,  bâtie  prefque  ii  l'embou- 
chure de  la  rivière  du  Cap-Fear^  vers  Textré- 
f^iimin-^^i^  méridionale  de  la  province.  fVilwington^ 
^Sfoti,        fa  capitale,  placée  plus  haut  fur  le  même  fleu- 
ve, n*adniet  que  des  bâtimens  beaucoup  plus 
petits. 
« 
Caroline   Méridionale. 


La  population  de  cet  Etat  monte  aétuetle- 
ment  i  deux  cens  cinquante  mille  habitans , 
moitié  blancs ,  moitié  noirs  ;  Ton  commerce 
dans  les  deux  mondes  conlille  dans  les  mêmes 
objets  que  le  commerce  de  la  Caroline  Septen- 
trionale, mais  en  moindre  quantité  parce  qu'elle 
a  principalement  tourné  Tes  travaux  vers  le  riz 
&  Tindigo.  Le  riz  cro!t  dans  les  marais  voiGns 
des  côtes ,  &  Tindigo  à  quelque  dillance  de 
rOcéan. 

On  ne  compte  que  le  quart  r^u  terrein  qui 
foit  défriché,  le  relie  eft  inculte  par  la  perfua- 
fion  où  l'on  eft  que  les  trois  autres  quarts  ne 
font  bons  k  rien  ;  il  eft  certain  cependant  qu'il 
feroit  poffible  d'en  tirer  un  bon  parti  en  y  cul- 
tivant l'olivier  &  le  mûrier,  &  de  procurer  ainfî 
li  cette  province  deux  excellentes  branches  de 
commerce.  On  ne  compte  dans  la  Caroline- 
Méridionale  que  trois  ville  ,  qui  font  en  même 
tems  des  ports. 
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Georget'Town ,  (iroée  h  Tembouchare  de  It 
rivière  de  Black  ,  eft  encore  peu  de  chofe  ; 
mais  fa  ficuadon  doit  la  rendre  un  jour  conii- 
dérable. 

Beaufort ,  ou  Port-Rnyal ,  ne  forcira  pas 
probablement  de  fa  médiocrité,  quoique  fa  rade 
puifîë  recevoir  les  plus  grands  vailTeaux  &  foie 
un  abri  (tir. 

C*eft  CbarUs-Town^  capitale  de  la  Colonfe, 
qui  e(l  aétuellemenc  le  marché  important ,  & 
qui  le  fera  néceflàirement  de  plus  en  plus.  Le 
canal  qui  y  conduit  ed  femé  de  récifs  &  em- 
barraffô  par  un  banc  de  fable  ;  mais  avec  le  fe- 
cours  d*un  bon  pilote  on  arrive  durement  aii 
port  qui,  dans  tous  les  tems ,  peut  recevoir  juf- 
qu*à  trois  cens  cinquante  à  quatre  cens  navires 
avec  leur  chargement  entier.  Cette  Capitale 
n*ayant  point  encore  été  évacuée  par  les  An- 
glois ,  &  les  Américains  ayant  interrompu  toute 
communication  avec  eux  ,  ce  port  n*e(l  pas  ce 
qu*ii  a  été  &  encore  moins  ce  qu*il  fera  à  la  paix. 

La  ville  occupe  un  grand  efpace  au  con- 
fluent de  V^ftbey  &  de  la  Coper ,  deux  rivières 
navigables.  Elle  a  des  rues  bien  alignées ,  la 
plupart  fort  larges,  deux  mille  maifons  commo- 
des ,  &  quelques  édifices  publics  qui  paflèroienc 
pour  beaux  en  Europe  même.  Le  double  avan- 
tage qu'a  Cbarles-Town  d'être  l'entrepôt  de 
toutes  les  productions  de  la  Colonie  qui  doivent 
être  exportées ,  &  de  tout  ce  qu'elle  peut  con« 
fommer  de  marchandifes  étrangères ,  y  entre- 
tient un  mouvement  rapide ,  &  y  a  fucceflive- 
menc  occaGonné  des  fortunes  fort  conGdérables. 


■^v 


■  i 


tiws» 


(  ^34  ) 

Commerce  ;  Les  habitans  de  la  Caroline-Méridionale  cul- 
&^roàuc'  tivenc  trois  efpeces  dMndigo  ;  la  première  fe 
nomme  indigo  François  ou  d'HiJpaniola  ;  la 
féconde,  Guatimala  ou  vraiBubama;  la  croi- 
fieme  eft  Vindigo  fauvage  y  production  indigène 
de  cette  contrée.  Cette  culture ,  après  celle  du 
riz,  eil  Tobjet  |e  plus  eflèntiel  &  le  plus  lucra- 
tif pour  la  Colonie. 

C*eft  de  la  culture  du  riz  que  la  Caroline 
tire  fes  plus  grandes  reflburces  ;  aufli  en  fait- 
elle  un  commerce  prodigieux  ,  commerce  dans 
lequel  les  Négocians  HoUandois  ont  trop  de 
part ,  pour  ne  pas  voir  avec  intérêt  le  tableau 
fuivant,  un  des  plus  exa^  de  ceux  qu*on  a  pu* 
biiés  en  Angleterre. 
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EXPLIC/fTlON  de  F  Echelle  précédente  fur 
le  prix  du  riz. 

La  ligne  d*en  haut  indique  le  prix  du  frec 
des  vaiffeaux  par  tonnes  de  2200  u.  ou  4  ton- 
neaux de  riz  dans  la  Caroline- Méridionale,  La 
première  colonne  à  gauche ,  commençant  par  25 
&  finifTanc  par  80,  indique  le  prix  auquel  un 
planteur  peut  s*y  cirer  d'affaire.  Mais  pendant 
Terpace  de  14  ans  que  IVIr.  L.  P.  a  réfidé  dans 
cet  £tat,  il  n'a  pas  vu  le  prix  plus  haut  que 
75/*.  ni  plus  bas  que  37/.  6. 

Les  autres  colonnes  du  centre  défîgnent  les 
différens  pnx  auxquels  on  devroit  vendre  le  riz 
à  Londres  pour  pouvoir  jouir  du  change  de  7 
pour  I ,  ou  700  p^.  Puifque  i  livre  ilerling  en 
fait  7  à  la  Caroline  ,  &  qu'à  Cbarles-Town  le 
riz  coûte  par  exemple  47/.  6^.  k  combien  re- 
vienda-t-il  à  Londres  avec  tous  les  frais  que  l'on 
doit  faire  à  raifon  de  $of,  llerl.  de  fret  par 
tonne  (tel  qu'il  paroît  défigné  dans  le  tableau 
par  une  ligne  noire)  on  trouvera  en  confé- 
quence  qu'il  doit  êcre  vendu  iSf,  6d>  fterl.  d'où 
il  fuit  que  la  différence  de  ce  qu'il  coûte  à 
Cbarles-Town ,  vient  des  frais  qui  doivent  être 
répartis  entre  les  perfonnes  ou  compagnies  qui 
ont  une  portion  dans  ce  commerce.  Voyons 
maintenant  combien  feront  1000  tonnes. 

looo  Tonnes  riz  à  500  //.  net  par  Tonne  font  à  18,6  par  100  //.  fterl.  /.  4625— 
joo,ooo  W.  à  47f.  6.  et.  de  la  Caroline  font  /.  1 1875.  le  change  à  ypr,  i.  .1696,8,^. 

Sterl./.  2928,11,6, 

Maintenant  d'après  ce  calcul ,  iî  l'on  importe 
dans  cette  République  60000  tonnes  de  riz, 
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cela  produit  une  fomme  de  175,680  livres 
flerlings  répandue  dans  notre  pays,  &  fi  nous 
faifons  les  importations  avec  nos  propres  navi- 
res (ce  qui  a  été  ci -devant  une  fource  de  ri- 
cheWis  pour  TAngleterre  ;  )  nous  en  éprouve* 
rons  les  mêmes  eflfets,  &  nous  rendrons  par-là 
une  nouvelle  vie  à  notre  navigation.  On  ne  doic 
pas ,  il  eft  vrai ,  flatuer  que  nous  puiflions  im- 
porter tout  le  riz  qui  nous  eft  nécef&ire  avec 
;ios  propres  navires ,  ôc  que  tous  les  frais  foienc 
k  notre  charge  ;  parce  qu*en  pareil  cas  Tétranger 
^^agne  feulement  le  fret  de  50/*  par  tonne ,  &  ce 
'.\m  refte  de  ces  frais  eft  réparti  aux  intéreflés. 

Avant  Tindépendance  de  TAmérique  le  fret 
éroit  à  CharleS'Town  h  50/1  fterl.  par  tonne 
pour  Londres  ,  &  dans  le  môme  tems  à  6of, 
pour  Cowes  &  Amfterdam  ou  autres  marchés. 
Cette  différence  de  lo/l  par  tonne  étoit  un  gain 
dont  les  navires  dévoient  profiter ,  vu  qu*ils 
étoient  fouvent  obligés  de  refter  k  l'ancre  4  à  5 
femaines  à  Cowes  pour  fubir  les  impofitions  à 
la  charge  des  intérelTés  ou  des  chargeurs  qui» 
outre  les  lof,  ci-deflTus  par  tonnes,  fe  mon^ 
toient  encore  au-delà  de  160  livres  fterlings  fur 
un  chargement  de  mille  tonnes.  Ces  frais  con- 
fiftent  en  droits  d'entrée,  décharge,  charge, 
louage  de  magafins ,  falaires  aux  travailleurs 
pour  le  remuage,  p:?'2age,  tonnelage,  étrennes 
aux  Officiers  de  la  douaue  ,  commilfions  & 
ports  de  lettres. 

Comme  l'Angleterre  ne  confomme  pas  au^ 
delà  de  trois  cargaifons  de  riz ,  il  fuit  que  pref- 
que  tous  les  frais  qu'on  faifoit  fur  cette  denrée  > 
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peuvent  être  mis  au  profîc  de  la  grande  balance 
de  ce  Royaume  :  mais  par  Findépendance  de     ['- 
VAmérique  ils  feront  répartis  encre  les  nations 
qui  confommeront  le  plus  de  cette  denrée. 

Les  vaiflèaux  qui  dans  Tannée  1773  tranf- 
portèrent  les  produits  de  la  Sud-Caroline^  fu- 
rent au  nombre  de  507,  dont  la  valeur  montoic  ' 
à  cinq  cens  mille  livres  (lerlings.  La  même 
année  on  exporta  150,000  tonneaux  de  riz  & 
1200,00011.  d'indigo,  6{.  en  1774  il  fut  im- 
porté 9000  Nègres,  que  Ton  vendit  à  Charles- 
Town  environ  42  livres  (lerlings  par  tête  ou 
£  378,000  (lerl.  Depuis  quelques  années  les 
cultures  de  tabac,  lin  &  grains,  &c.  font  confi- 
dérablement  augmentées. 

Maintenant  que  les  Colonies  ne  font  plus  af- 
fujetties  aux  taxes  onéreufes  de  l'Angleterre ,  & 
que  leurs  liaifons  de  commerce  vont  être  libres 
avec  toutes  les  Puifïïmces  de  l'Europe ,  il  leur 
fera  facile  de  tirer  un  meilleur  parti  de  leur  in- 
duftrie.  Les  exportations  des  deux  Carolines  feu- 
lement en  riz  &  en  indigo  s'élevèrent,  en  1769, 
à  10,601,336  lîv.  tournois. 

Les  deux  Etats  réunis  occupent  plus  de  qua-     Etendue 
tre  cens  milles  fur  la  côte,  &  environ  deux  cens  ^'^^  ^f»'^ 
milles  dans  les  terres  :  c'eft  une  plaine  générais-  ^^''^^'^i^^* 
ment  fablonneu0^,que  le  débordement  des  riviè- 
res, que  des  j  iuies  fortes  &  fréquentes  rendent 
très-marécageufe  :  le  fol  ne  commence  à  s'éle- 
ver qu'à  quatre- vingt  ou  cent  railles  de  la  mer, 
&  l'élévation  devieut  plus  fenlible  en  avançant 
vers  les  Apalaches* 
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GÉORGIE. 


Entre  la  Caroline  &  la  Floride ,  cfl:  la  Géor- 
gie fur  une  langue  de  terre,  qui  n*a  que  foixante 
milles  le  long  de  la  mer ,  mais  qui ,  en  appro- 
chant des  Apalaches,  embraflè  plus  de  trois  cens 
milles  de  largeur.  Ce  pays  efî  borné  au  Nord 
par  la  rivière  de  Savaftnab,&.z\i  Sud  par  celle 
d'y^latamaha. 
Oyi)!:!;e      La  Géorgie  doit  fon  origine  h  un  trait  de 

dgjaUûi:  grandeur,  de  bienfaifance  &  de  générofité  dont 
il  eft  bien  peu  d'exemples.  Un  citoyen  de  Lon- 
dres »  compatiiTant  &  riche ,  vouI^k  qu'après  fa 
mort  Tes  biens  fudènt  employés  à  rompre  les 
fers  des  débiteurs  infolvables  que  leurs  créan- 
ciers détenoient  en  prifon.  La  fagelTe  &  la  po; 
litique  fécondant  le  vœu  de  Thumanité,  ordonr 
nerent  que  les  infortunés  qu'on  rendroit  libres 
feroient  tranfportés  dans  la  terre  inhabitée  qu'on 
ie  propofoit  de  peupler.  Ce  pays  fut  appelle 
Géorgie  en  l'honneur  du  Souverain  qui  gouver- 
noit  alors  les  trois  Royaumes.  La  nation  vou- 
lut avoir  part  k  cette  entreprife,  &  le  Parlement 
îijouta  325,000  liv.  fterl.  au  legs  facré  du  ci- 
toyen. Une  foufcription  volontaire  produifit  des 
fommes  encore  plus  confidérables.  Ces  premrers 
colons  y  arrivèrent  au  mois  de  Janvier  1735. 
Oglethorpe^  citoyen  célèbre  &  vertueux,  fut 
leur  conduéleur  &  mérita  la  confiance  du  gou- 
vernement. Il  plaça  fes  compagnons  à  dix  mil- 

Snvar.v.r.h.  les  de  la  mer,  fur  les  bords  de  la  Savannah,  nV 
viere  qui  donna  fon  nom  à  la  nouvelle  ville 
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qu*ils  bâtirent  fur  fes  bords ,  aujourd'hui  capitale 
d*une  Colonie  floriflTante.  Savannah  ell  avan- 
tageufement  (îtuée  pour  le  commerce ,  quoiqu'h 
préfenc  il  foie  interrompu,  parce  que  les  An- 
glois  en  font  encore  les  maîtres.  Elle  com- 
mença d'être  bâtie  en  1733. 

La  peuplade ,  bornée  d'abord  h  cent  perfon-     Popuîa- 
nés ,  fut  groflie  avant  la  fin  de  l'année ,  jufqu'au  tion  de  la 
nombre  de   161 8,  dont  127  avoient  fait  \e^  Géorgie. 
frais  de  leur  émigration,  320  hommes  &  113 
femmes,  102  garçons  &  83  filles  étoient  Ifs 
fonds  de  la  nouvelle  population  &  l'efpérance 
d'une  nouvelle  podérité.  On  y  compte  aétuelle- 
ment  plus  de  30  mille  âmes.  On  cultive  du  riz 
dans  les  terres  bafllès,  &  le  fol  le  plus  élevé 
produit  un  indigo  préférable  h  celui  de  la  Ca-  ^^£„'7*' 
roline.  En  1769  les  exportations  de  cet  Etat 
montèrent  à  1,625,418  liv.  9  fous  5  den.  Elles 
ont  beaucoup  augmenté  depuis  &  augmenteront 
fans  doute  encore  à  mefure  que  les  forêts  feront 
abaKues,  l'air  deviendra  plus  falubre  &  les  den- 
rées s'accroîtront  avec  la  population. 

La  Géorgie  livre  les  mêmes  productions  que 
la  Caroline  Méridionale,  mais  feulement  dans 
la  .proportion  d'un  à  trois  ;  car ,  dans  Tannée 
1772,  fuivant  les  regiftres  de  la  douane,  il  y 
eut  217  vaifTeaux  qui  exportèrent  les  produc- 
tions dont  le  montant  fut  de  121  mille  6jj  liv. 
fterl.  Qui  ne  verra  avec  étonnement  que  cette 
augmentation  s'eft  faite  dans  un  efpace  de  23 
ans!  car,  en  1750  il  n'y  eut  de  denrées,  que 
ce  qu'on  voit  par  la  lide  fuivante ,  extraite  de^ 
regidres  de  la  douane  de  cet  Etat. 
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C*e(t  ainfi  que  la  Caroline  méridionale  &  la 
Géorgie  virent  augmenter  en  fi  peu  de  tems 
leur  commerce.  La  population  rapide  de  ces 
Provinces  fut  due  principalement  h  leur  étendue 
immenfe ,  k  la  bonté  &  propriété  du  terroir  par- 
tout arrofé  par  de  belles  rivières ,  enfin  à  fa 
^tuationavantageufe,  falubre  ôcmontueufe.  Elles 
furent  peuplées  d'abord  en  grande  partie  par 

des 
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des  Allemands,  qui  ayanc  fini  leur  fervlce  dans 
les  Provinces  Septentrionales  de  PAmérique , 
comme  Philadelphie  &  New-Tork<,  exercèrent 
leur  indudrle  \  la  culture  de  l'indigo,  du  tabac, 
du  chanvre,  du  lin,  &  de  toutes  fortes  de  grains, 
fur  des  terres  donc  Tacre  ne  leur  coûtoit  fouvenc 
pas  40  £  fterl. 

Le  commerce  que  ces  Provinces  font  avec 
les  Indiens,  en  échangeant  les  marchandifes  Eu- 
ropéennes pour  des  peaux  de  cerf,  de  caftor , 
cire,  &c.  ell  auili  d'une  très-f;rrande  importance. 
Si  Ton  excepte  la  ville  de  NeW'-Tork  &  la  pe- 
tite Ifle  de  Mahanatam  (où  elle  e(l  ficuée) 
VIfle  longue  &  VIfle  des  Etats ,  limitrophes  de 
la  Caroline  méridionale  &  de  la  Géorgie,  l'Em- 
pire des  Américains  s'étend  fur  les  côtes  mariti- 
mes ^  quinze  cens  milles ,  depuis  la  Nouvelle- 
Ecojje  jufqu'à  la  Floride.  AulIi  des  calculateurs 
ont  montré  que  le  pays  pouvoit  contenir  cin- 
quante fois  plus  que  fa  population  aâuelle , 
qu'ils  font  monter  à  environ  quatre  millions 
d'ames. 

Obfervons,  avant  de  finir,  qu'il  n'eft  aucune 
puiflànce  en  Europe  qui  ait  tiré  un  parti  plus 
avantageux  de  fes  colonies  que  les  Anglois  :  à 
la  feule  infpeâion  des  importations  &  des  ex- 
portations pour  trois  années  énoncées  dans  le 
Voyageur  kmérkain ,  on  eft  étonné  de  voir  en 
faveur  de  l'Angleterre  un  excédant  de  7,  295 
mille  506  liv.  ilerl.  D'un  autre  côté ,  l'on  fait 
qu'en  1771  l'Angleterre  feule  exporta  pour  l'A- 
mérique 4,706,768  liv.  fterl.  de  marchandifes. 
Quelle  perte  immenfe  pour  la  nation  !  &  quels 
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regrets  ne  doit-elle  pas  avoir  d*étre  privée  de 
ces  reflburces  !  fi  à  ce  déficit  elle  réunit  les  fotn* 
mes  immenfes  que  lui  coûte  cette  guerre  mal- 
heurëufe,  elle  ne  peut  fans  frémir  envifager  les 
circonftances  afireufes  qui  en  feront  la  fuite. 
Souverains  de  TEurope  !  cet  exemple  e(l  frap- 
pani  :  puiffè-t-il  vous  devenir  utile  &  falutaire! 
Tel  eft  le  précis  que  nous  avions  k  préfenter 
au  public,  en  attendant  qu'au  moyen  dçs  am- 
ples détails  qu'on  nous  a  promis  fur  le  commer- 
ce, rinduftrie,  les  arts  &  les  fciences  des  treize 
Etats-Unis.,  nous  puiflîons  mettre  la  dernière 
main  à  un  ouvrage  plus  inflru^if  &  plus  inté- 
FeflTant. 
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Suit  la  copie  authentique  duTraitéde  com^ 
merce  &  des  conventions  particulières  emrc 
l,KP.&  les  Etats-Unis.  ^' 
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Traité  d'A mitigé  et  de  Commerce 
entre  L  H.  P.  les  États-Généraux  des 
Pays-Bas-Unis  &  les  Etats-Unis  de 
l'Amérique,  fçavoir,  New-Mampshire^ 
Maffachufet  ,  Rhoodt  -  IJland  ,  ConmÙicut  ^ 
New 'York  ^  New-Jtrfey^  Ptnfylvanie^  Dt" 
laware^  Marylandy  Virginie  ^  Nord'Caroline  ^ 
Sud-Caroline  j  6ç  Géorgie» 

X^EURS  Hautes-Puiflances  les  Etats- Généraux 
des  Pays-Bas-Unis ,  &  les  Etats-Unis  de  /'Amé- 
rique ,  fçavoir ,  New-Hampshire ,  Maflacliufet , 
Rhode-Ifland  &  Providence-Plantations ,  Connec- 
tjcut ,  New- York,  New-Jerfey ,  Penfylvanie,  De- 
laware,  Maryland,  Virginie,  Nord- Caroline , 
Sud -Caroline ,  8*  Géorgie ,  defirant  de  déterminer  far 
un  pied  confiant  &  équitable  les  règles  à  obferver 
au  fujet  de  la  Correjpondance  &  du  Commerce  , 
qu'ils  ont  intentiond'étahlir  entre  leurs  Pays^  Etats ^ 
Sujets  &  Habitans  refpe&ifs ,  ont  jugé  que  l'on  ne 
fçauroit  mieux  atteindre  ladite  fin  ^  qu'en  établljfant 
pour  bafe  de  leur  traiifadiion  l'égalité  &  la  réci- 
procité  la  plus  parfaite  ,&  en  évitant  toutes  ces  pré- 
férences  onéreufes ,  qui  font  d'ordinaire  une  fourct 
de  querelles ,  d'embarras ,  &  de  mécontentemens  ; 
pour  laijfer  ainfi  à  chaque  Partie  la  liberté  de  faire  ^ 
au  fujet  du  commerce  &  de  la  Navigation,  tels  Ré- 
glemens  ultérieurs ,  qu*elle  jugera  les  plus  conve- 
nables pour  elle-même  ;  &  pour  fonder  les  avan- 
tages du  Commerce  uniquement  fur  l'utilité  récipro- 
que S  fur  les  jufles  règles  d'un  Trafic  libre  de  pan 
&  d'autre  ;  réfervant  avec  tout  cela  à  chaque  Par- 
tie la  liberté  d'admettre  9  félon  fon  bonplaifir,  d'au- 
tres Nations  à  la  participation  des  mêmes  avantages. 
En  partant  de  ces  principes  ^  lesfufdits  L.  H.  P. 
les  Etats- Généraux  des  Pays-Bas-Unis  ont  nommé 
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Mrs»  ,'•'.'*','.  \\  Députés  au  milieu  de  l'^Jfemhlée 
de  Leurs-Hautes-Puiflances  :  Et  lefdits  Etats-Unis 
de  /'Amérique ,  de  leur  côté ,  ont  muni  de  Pleins- 
pouvoirs  Mr.  John  Adams ,  dernièrement  Commif 
faire  des  Etats-unis  de  /'Amérique  à  la  Courde  Ver- 
failles  ,  ci-devant  Député  au  Congrès  de  la  part  des 
Etats  de  Mafl'achufett's-Bay ,  &  Chefdejujiice  du- 
dit  Etati  lefquelsjbnt  convenus  &  tombés  d'accord. 

Article    Premier. 

n  y  aura  une  Paix  ftable,  inviolable,  &  uni- 
verfelle ,  &  une  amitié  fîncere  entre  L.  H.  P.  les 
Seigneurs  Etats-Généraux  des  Pays-Bas-Unis  & 
les  Etats-Unis  de  V^mérique;  &  entre  les  Sujets 
&  Habitans  des  fufdites  Parties;  &  entre  les  Pays, 
Ifles ,  Villes  &  Lieux  fitués  fous  la  JurifdiAion 
defdits  Pays-Bas-Unis  &  defdits  Etats-Unis  de 
Vuimérique,  leurs  rujets&  Habitans  de  tout  état, 
fans  acception  de  perfonnes  &  de  lieux. 

IL 

( 

Les  fujets  defdits  Etats-Généraux  des  Pays-Sas* 
Unis  ne  paieront,  dans  les  Ports,  Rades,  Pays, 
Ifles ,  Villes  ou  Lieux  des  Etats-Unis  de  V-Â- 
mérique ,  ou  dans  aucuns  dMceux ,  d'autres  ni  de 
plus  grands  Droits  ou  Impofitions  ,  de  quel- 
que nature  ou  dénomination  qu'ils  puiiTent  être, 
que  ceux  que  les  Nations  les  plus  favorifées  font 
ou  feront  obligées  d'y  payer  :  Et  ils  jouiront  de 
tous  les  Droits,  Franchifes,  Privilèges,  In?       .tés 
&  Exemptions  dans  le  Trafic ,  la  Navl;      jn  , 
&  le  Commerce,  dont  jouiffent  ou  jouiront  lef- 
dites  Nations ,  foit  en  allant  d'un  Port  à  l'au- 
tre dans  lefdits  Etats ,  ou  d'un  de  ces  Ports  à 
quelque  Port  étranger  du  Monde ,  ou  de  quel- 
que Port  étranger  du  Monde  »  à  Tun  des  Ports 
defdits  Etats. 
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De  mâine  les  Sujets  &  Habitans  defdits  Etan^ 
Unis  de  V^mérîque  ne  paieront  dans  les  Ports  » 
Rades ,  Pays,  Ifles,  Villes  ou  Lieux  defdits  Pays- 
Bas-Unis  ,  ou  dans  aucuns  d'iceux ,  d'autres  ni 
de  plus  grands  Droits  ou  Impofitions,  de  quel*- 
que  nature  ou  dénomination  qu'ils  puifient  être, 
que  ceux  que  les  Nations  les  plus  favorifées  font 
ou  feront  obligées  d'y  payer  :  Et  ils  jouiront  do 
tous  les  Droits ,  Franchifes  ;  Privilèges ,  Immu- 
nités &  Exemptions  dans  le  Trafic,  la  Navigation» 
&  le  Commerce  dont  jouiflent  ou  jouiront  les 
Nations  les  plus  favorifées ,  foit  en  allant  d'un 
Port  à  l'autre  dans  lefdits  Etats,  ou  de  quelqu'un 
&  vers  quelqu'un  de  ces  Ports ,  vers  ou  de  quel- 
que Port  étranger  du  Monde  :  Et  les  Etats-Unis 
de  V^mérique ,  avec  leurs  Sujets  &  Habitans  » 
laifleront  à  ceux  de  L,  H.  P.  la  jouiflance  pai- 
iible  de  leurs  Droits  aux  Pays ,  Ifles  &  Mers  dans 
les  Indes-Orientales  &  Occidentales,  fans  les  em- 
pêcher ou  s'y  oppofer» 

IV.,    ■'.  ..:-'"'^"'^ 

Il  fera  accordé  liberté  de  confcience  entier© 
&  parfaite  aux  Sujets  &  Habitans  de  chaque  Par- 
tie &  à  leurs  Familles,  &  perfonne  ne  fera  mo- 
lefté  à  l'égard  de  fon  Culte,  moyennant  qu'il- 
fe  foumette  ,  quant  à  la  démonftration  publique  9 
aux  Loix  du  Pays.  Il  fera  donné  en  outre  liberté , 
quand  des  Sujets  &  Habitans  de  chaque  Partie 
viendront  à  mourir  dans  le  Territoire  de  l'autre, 
de  les  inhumer  dans  les  Cimetielres  ulkés,  ou  dan» 
des  endroits  convenables  &  décens ,  que  l'on  af- 
lignera  à  cela  félon  l'occurence  ;  &  les  Cadavres 
des  Enterrés  ne  feront  moleftés  en  aucune  ma- 
nière :  Et  les  deux  Puiflances  contraftantes  pour- 
voiront, chacune  dans  fajurifdidion,  i  ce  que 
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les  Sujets  &  Habitans  refpedifs  puiflent  obtenir 
dorénavant  les  Certificats  requis  en  cas  de  morts, 
où  ils  ie  trouvent  intérefles. 

V.     ^ 

Leurs-Hautes-PuiJJànces  les  Etats-Généraux  des 
Pays-Bas-Unis ,  &  les  Etats-Unis  de  V^mértque^ 
tâcheront ,  autant  qu'il  eft  de  quelque  manière 
en  leur  pouvoir ,  de  défendra  &  protéger  tous 
les  Vaifleaux  &  autres  Effets  appartenant  aux 
Sujets  ,&  Habitans  refpeétifs ,  ou  à  quelqu'un  d'i- 
ceux ,  dans  leurs  Ports  ou  Rades ,  Mers  inter- 
nes, Pafies,  Rivières,  &  auffi  loin  que  leur  ju- 
rifdiction  s'étend  en  mer ,  &  de  recouvrer  &  faire 
reftituer  aux  vrais  Propriétaires,  à  leurs  Agens  ou 
Mandataires ,  tous  tels  VailTeaux  &  Effets ,  qui  fe- 
ront pris  fous  leurs  jurifdidions  :  Et  leurs  Vaif- 
feaux  ^e  guerre  convoyans ,  dans  le  cas  où  ils 
pourroient  avoir  un  Ennemi  commun ,  prendront 
fous  leur  proteétion  tous  les  Vaiffeaux  apparte- 
nant aux  Sujets  &  Habitans  de  part  &  d'autre , 
qui  ne  feront  point  ciiargés  d'Effets  de  Contre- 
bande, félon  la  defcription  qu'on  en  fera  ci-après, 
pour  des  Places  avec  lefquelles  l'une  des.  Parties 
eft  en  Paix  &  l'autre  en  Guerre ,  ni  deflinés  pour 
quelque  Place  bloquée ,  &  qui  tiendront  le  même 
cours  ou  fuivront  la  même  route  ;  &  ils  défen- 
dront tels  Vaifleaux  auffi  long-tems  qu'ils  tienr 
dront  le  môme  cours  ou  fuivront  la  même  route, 
contre  toute  attaque ,  force  &  violence  de  l'En- 
nemi commun ,  de  la  même  manière  qu'ils  de- 
vroient  protéger  &  défendre  les  Vaifleaux  appar- 
tenant ftus  Sujets  propres  refpç(^if§. 

Les  fujets  des  Parties  contradlantes  pourront, 
de  part  &  d'autre ,  dans  les  Pays  &  Etats  refpec- 
tifs,  çlifjiofsi:  de  leurs  Biens  par  Teltawent,  Do- 
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nation,  ou  autrement  :  Et  leurs  Héritiers,  fujets 
de  l'une  des  Parties  &  domiciliés  dans  les  Pays  de 
l'autre  ou  ailleurs ,  recevront  telles  Succédions , 
même  ab  inteftat ,  (bit  en  perfonne ,  foit  par  leuc 
Fondé  de  Procuration  ou  Mandataire ,  quand  même 
ils  n'auroicnt  pas  obtenu  des  Lettres  de  naturaU- 
ration ,  fans  que  l'efiet  de  telle  Commiflion  puifle 
leur  être  contefté,  fous  prétexte  de  quelques  Droits 
ou  Prérogatives  de  quelque  Province ,  Ville  ou 
Particulier  :  Et  fî  les  Héritiers ,  à  qui  les  Succef- 
ilons  pourroient  être  échues,  étoient  Mineurs,  les 
Tuteurs  ou  Curateurs,  établis  par  le  Juge  Domi^ 
ciliaire  defdits  Mineurs,  pourront  régir,  diriger» 
adminiftrer ,  vendre  &  aliéner  les  Biens  échus  aux- 
dits  Mineurs  par  héritage ,  &  en  général,  à  l'égard 
des  fufdites  Succefiions  &  Biens ,  ufer  de  tous  les 
Droits  &  remplir  toutes  les  foncftions ,  qui  appar- 
tiennent par  la  difpofîtion  des  Loix  à  des  Tuteur^ 
&  Curateurs  ;  bien  entendu  néanmoins ,  que  cette 
dii]pofition  ne  pourra  avoir  lieu  que  dans  le  cas 
où  le  Teftâte^r  n'aura  pas  nommé  des  Tuteurs  ou 
Curateurs  par  Teftament ,  Codicile ,  ou  autre  Inf* 
trument  légal.  y  i  i 

Il  fera  jufte  &  permis  aux  Sujets  de  chaque  Par- 
tie d'employer  tels  Avocats ,  Procureurs ,  Notai- 
res ,  Solliciteurs  ou  Faéteurs ,  qu'ils  jugeront  à 
propos.  VIII. 

Les  Marchands,  Patrons  &  Propriétaires  des  Na- 
vires ,  Matelots ,  Gens  de  toute  forte ,  Vaifleaux 
&  Bâtimens ,  &  en  général  aucunes  Marchandifes 
ni  aucuns  Effets  de  chacun  des  Alliés  ou  de  leurs 
Sujets,  ne  pourront  être  aflujettis  à  un  Embargo 9 
ni  retenus  dans  aucun  des  Pays,  Territoires,  Ifles , 
Villes ,  Places ,  Ports,  Rivages  ou  Domaines  quel- 
conques de  l'autre  Allié,  pour  quelque  Expédi- 
tion militaire  »  ufage  public  ou  particulier  de  qui 
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f|iie  ce  foie,  par  faliie,  par  force,  ou  de  quel- 
que nianiere  femblable.  D*autanc  moins  fera-c-il 
permis  aux  Sujets  de  chacune  des  Farcies  de  prendre 
ou  enlever  par  force  quelque  chofe  aux  Sujets 
de  l'autre  Partie ,  fans  le  confentement  du  Pro- 
priétaire :  Ce  qui  néanmoins  ne  doit  pas  s'entendre 
des  faifies ,  détentions ,  &  arrêts ,  qui  fe  feront 
par  ordre  &  autorité  de  la  Juitice ,  &  félon  les 
voies  ordinaires ,  pour  Dettes  ou  Délits ,  au  fujet 
defquels  il  devra  être  procédé  par  voie  de  Droit 
félon]  les  formes  de  Jultice. 

IX. 

De  plus,  il  a  été  convenu  &  conclu,  qu'il  fera 
parfaitement  loifible  à  cous  Marcliands ,  Comman- 
dans  de  Navires  &  autres  Sujets  ou  Habitans  des 
Parties  Contradlantes ,  en  tous  lieux  foumis  ref- 
pedtivejnent  à  la  jurildidtion  des  deux  J^uiffances, 
de  gérer  eux-mêmes  leurs  propres  affaires  ;  &  qu'en 
outre ,  quant  à  l'ufage  des  Interprètes  ou  Cour- 
tiers ,  comme  aufli  à  l'égard  du  chargement  ou  dé- 
chargement de  leurs  Navires  &  de  tout  ce  qui  y  a 
rapport ,  ils  feront  de  part  &  d'autre ,  confidérés 
&  traités  fur  le  pied  des  Sujets  propres,  &,  pour 
le  moins ,  en  égalité  avec  la  Nation  la  plus  fa- 
•vorifée.  v- 

Les  Vailfeaux  Marchands  de  chacune  des  Par- 
ties ,  venant  foit  d'un  port  ennemi ,  foit  d'un  Porc 
propre  ou  neutre ,  pourront  naviguer  librement 
vers  quelque  port  ennemi  de  l'autre  Allié  :  ils 
feront  néanmoins  tenus ,  toutes  les  fois  qu'on  l'exi- 
gera, d'exhiber,  tant  en  pleine  Mer  que  dans  les 
Ports ,  leurs  Lettres  de  mer  &  autres  Documens 
décrits  dans  l'Article  XXIV ,  conftatant  expref- 
fément ,  que  leurs  Effets  ne  font  pas  du  nombre 
de  ceux  qui  font  prohibés  comme»  Contrebande  : 
£t  n'ayant  poiuc  chargé  de  Contrebande  pour  un 
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Port  ennemi ,  ils  pourront  librement  &  fans  em- 
pêchement ,  pourfuivre  leur  voyage  vers  un  Port 
ennemi.  Cependant ,  on  ne  demandera  point  de 
vifiter  les  Papiers  des  ValHeaux  convoyés  par  des 
Vaifleaux  de  guerre  ;  mais  on  ajoutera  foi  à  la 
parole  de  TOlScier ,  qui  conduira  le  Convoi. 

XL 

Si ,  à  l'exhibition  des  Lettres  de  mer  &  des  au- 
tres Documens,  décrits  plus  particulièrement  dans 
l'Article  XXIV  de  ce  Traité ,  l'autre  Partie  dé- 
couvre qu'il  y  a  quelques-uns  de  ces  Effets,  qui 
font  déclarés  prohibés  &  de  Contrebande ,  &  qu'ils 
font  confignés  pour  un  Port  fous  l'obéiifance  de 
l'Ennemi ,  il  ne  fera  pas  permis  de  forcer  les  écou- 
tilles  du  VailTeau ,  ni  d'ouvrir  quelque  Caiffe  ^ 
Coffre ,  Ballot ,  Barril  ou  autre  Futaille ,  qui  s'y 
trouveront ,  ni  d'y  déplacer  le  moindre  Effet,  foit 

2ue  le  Vaiffeau  appartienne  à  L.  H.  P.  les  Etats- 
rénéraux  des  Pays-Bas-Uni^ ,  ou  à  des  Sujets  & 
.  Habitans  defdits  Etats-Unis  de  Vjimérique ,  juf- 
qu'à  ce  que  la  Cargaifon  foit  portée  à  terre  en 
préfence  des  Officiers  de  la  Cour  d'Amirauté ,  & 
qu'il  en  foit  fait  un  Inventaire.  Encore  ne  fera-t-il 
pas  permis  de  les  vendre ,  échanger  ou  aliéner , 
que  lorfque  les  Procédures  requifes  &  légales  au- 
ront été  obfervées  contre  de  tels  Effets  prohibés 
&  de  Contrebande ,  &  que  la  Cour  d'Amirauté  les 
aura  confifqués  par  Sentence  prononcée  ;  en  ex- 
ceptant toujours  non-feulement  le  Navire  même , 
mais  auffi  tous  autres  Effets  qui  s'y  trouveront , 
tenus  pour  libres,  lefquels  ne  pourront  point  être 
arrêtés  fous  le  prétexte  d'avoir  été  entachés  par  les 
Effets  prohibés ,  encore  moins  confifqués ,  comme 
pris  légitimement  :  Mais ,  au  contraire  ,  lorfque 
par  la  vifitation  à  terre  il  fe  trouvera  qu'il  n'y  a 
point  de  Contrebande  dans  les  Vaiffeaux  j  &  qu'il 
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né  pârottra  point  par  les  Papiers,  que  celui  qui 
a  pris  &  emmené  les  Navires  n*a  pas  pu  l'y  dé- 
couvrir ,  celui-ci  devra  être  condamné  à  tous  les 
frais ,  dommages  &  intérêts  d'icenx  «  qu'il  aura 
caufés ,  tant  aux  Propriétaires  des  VaiiTeaux  qu'aux 
Propriétaires  &  Chatgetirs  des  Cargaifons ,  donc 
ils  feront  chargés,  par  fa  témérité  à  les  prendre  & 
emmener  :  Déclarant  très-expreifément ,  qu'un 
f^aijjèau  libre  ajfurera  la  liberté  des  Effets ,  dont 
il  fera  chareé;  &  que  cette  liberté  s'étendra  pareil- 
iement  fur  les  Perjbnnes ,  qui  fe  trouveront  dans  un 
f^aijfeau  libre  y  le^uelles  ne  pourront  en  ^tre  en- 
levées ,  à  moins  que  ce  ne  foit  des  Militaires , 
actuellement  au  fervice  de  l'Ennemi. 

■•     •  •     XII.  ■■  -:^'^ 

Par  contre,  on  eft  convenu  que  tout  ce  qui  fe 
trouvera  chargé  par  les  Sujets  &  Habitans  de  l'une 
des  deux  Parties ,  dans  quelque  Vaiifeau  appar- 
tenant aux  Ennemis  de  l'autre  ou  à  leurs  Sujets  « 
quoique  compris  fous  l'efpece  des  Effets  prohibés , 
pourra  être  confifqué  en  fon  entier ,  de  la  même 
manière  que  s'il  appartenoit  à  l'Ennemi;  excepté 
pourtant  les  Effets  &  Marchandifes ,  mis  à  bord 
d'un  tel  Vaifleau  avant  la  Déclaration  de  Guerre, 
ou  dans  l'intervalle  de  lix  mois  après  icelle  ;  lef- 
quels  Effets  ne  feront  aucunement  fujets  à  confif- 
cation ,  mais  feront  fidèlement  &  fans  délai  refti- 
tués  en  nature  aux  Propriétaires  »  qui  les  récla- 
meront ou  feront  réclamer  avant  la  confifcation  & 
vente ,  comme  auffi  leur  provenu ,  ft  la  réclama- 
tion ne  pouvoic  fe  faire  que  dans  l'intervalle  de 
huit  mois  après  la  vente ,  laquelle  doit  être  publi- 
que ;  bien  entendu  néanmoins ,  que  fi  lefdites 
Marchandifes  font  de  Contrebande ,  il  ne  fera  nul- 
lement permis  de  les  tranfporter  enfuite  à  aucun 
Porc  appartenant  aux  Ennemis. 
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Et ,  afin  de  pourvoir  le  mieux  pollîble  à  la  fu- 
reté des  Sujets  &  gens  de  Tune  des  deux  Parties , 
pour  qu^ils  ne  foient  point  moleltés  de  la  part  des 
Vaifleaux  de  guerre  ou  Cor  Paires  de- l'autre  Par- 
tie ,  il  fera  défendu  à  tous  les  Commandans  des 
Vaifleaux  de  guerre  8l  autres  Bâtimens  armés  des 
fufdits  Etats-Généraux  des  Pays-Bas-Unis  &  def- 
dits  Etats-Unis  de\'*u^niérique,  ainfi  qu'à  tous  leurs 
Officiers,  Sujets  &  gens,  de  donner  aucune  offenfe 
ou  dommage  à  ceux  de  l'autre  Partie  :  Et,  s'ils  en 
agiflbient  d'une  manière  contraire ,  ils  feront ,  fur 
les  premières  plaintes  qu'on  en  fera ,  étant  trouvés 
coupables  après  un  jude  examen,  punis  par  leurs 
propres  Juges ,  &  en  outre  obligés  de  donner  fatif- 
fadtion  de  tous  dommages  &  intérêts,  &  de  les  bo- 
nifier ,  fous  peine  &  obligation  de  leurs  perfonnes 
&  Biens. 

X  IV. 

Pour  déterminer  ultérieurement  ce  qui  vient 
d'être  dit ,  tous  les  Capitaines  de  Corfaires  ou  Ar- 
mateurs de  Vaifleaux,  armés  en  Guerre  fous  Com- 
miflîon  &  pour  compte  de  Particuliers,  feront 
tenus,  avant  leur  départ,  de  donner  caution  fufR- 
fante  devant  les  Juges  compétens ,  ou  d'être  en- 
tièrement refponfables  des  malverfations  qu'ils 
pourroient  commettre  dans  leurs  courfes  ou  voya- 
ges ,  ainfi  que  des  contraventions  de  leurs  Capi- 
taines &  Officiers  contre  le  préfent  Traité  &  con- 
tre les  Ordonnances  &  Edits ,  qui  feront  publiés 
conféquemment  &  conformément  à  icelui ,  fous 
peine  de  forfaiture  &  nullité  des  fufdites  Com- 
miffions.  y  y 

Tous  les  Vaifleaux  &  Marcliandifes ,  de  quelque 
nature  qu'elles  puiflent  être ,  que  l'on  reprendra 
fur  des  Pirates  &  Ecumeurs  de  mer ,  naviguant 
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en  pleine  mer  fans  Commiflion  requife,  feront 
amenés  dans  quelque  Porc  de  Pun  des  deux  Etats 
&  dépotés  entre  les  mains  des  Officiers  du  Port , 
afin  que  le  tout  Toit  rellitué  au  vrai  Propriétaire, 
litdt  quMl  aura  été  donné  des  preuves  julles  &r 
fuflifances  pour  en  conAater  la  propriété. 

XVI. 

Si  quelques  Vaifleaux  ou  Bâtimens ,  apparte- 
nant à  Pune  des  deux  Parties  «  à  leurs  Sujets  ou 
Habitans,  venoient  à  échouer  fur  les  Côtes  ou 
Territoires  de  l'autre ,  à  périr ,  ou  à  fouifrir  quel- 
que autre  perte  maritime ,  il  fera  donné  toute 
forte  de  fecours  &  d'afliflance  amicale  aux  Per- 
fonnes  naufragées  ou  en  danger  de  faire  naufrage  : 
&  les  Vaifleaux ,  Effets ,  &  Marchandifes ,  ou  ce 
qui  en  aura  été  fauve,  ou  bien  le  provenu  d'iceux, 
fi  ces  Effets,  fujets  à  fe  gâter,  ont  été  vendus, 
étant  reclamés  dans  l'an  &  jour  par  les  Pattons,  ou 
par  les  Propriétaires ,  ou  par  leurs  Agens  ou  Fon- 
dés de  Procuration ,  feront  reilitués  ;  moyennant 
feulement  qu'ils  paient  les  frais  raifonnables ,  & 
ce  qui  doit  fe  payer  dans  le  même  cas ,  pour  le 
Jauvage ,  par  les  propres  Sujets  du  Pays  :  Il  leur 
fera  aulfi  délivré  des  Sauf-conduits  ou  Pafleports, 
pour  leur  pafllige  libre  &  fur  de-là,  &  pour  le  re- 
tour de  chacun  dans  fon  Pays. 

XVII. 

Au  cas  que  les  fujets  ou  Habitans  de  l'une  des 
deux  Parties  avec  leurs  Vailfeaux ,  foit  publics  & 
équipés  en  Guerre ,  foie  particuliers  &  Marchands, 
foient  forcés  par  la  Tempête ,  ou  par  la  pourfuite 
de  Pirates  ou  d'Ennemis ,  ou  par  quelque  autre 
néceliité  urgente  ,  à  fe  retirer  &  à  entrer  dans 
quelque  Rivière ,  Crique,  Baye,  Port,  Rade,  ou 
Rivage ,  appartenant  à  l'autre  Partie ,  ils  feront 
reçus  avec  toute  humanité  &  bonne  volonté ,  & 
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Jouiront  de  la  protection  &  aide  la  plus  amicale  : 
Et  il  leur  fera  permis.de  fe  rafraîchir  &  de  s'ap- 
provifionner  à  des  prix  raifonnables  de  toutes  for- 
tes de  Vivres  &  de  toutes  les  chofcs  requifes  pour 
l'entretien  de  leurs  Perfonnes  ou  pour  la  répa- 
tion  de  leurs  Vaifleaux;  &  ils  ne  feront  en  aucune 
façon  retenus  ou  empêchés  de  partir  defdits  Ports 
ou  Rades,  mais  pourront  faire  voile  &  aller,  quand 
&  où  il  leur  plaira,  fans  oppofition  ou  empi3che- 
ment  quelconque. 

XVIII. 

Pour  d'autant  mieux  exercer  le  Commerce  ré- 
ciproque ,  il  a  été  convenu  que ,  s'il  s'élevoit  une 
Guerre  entre  L.  H.  P.  les  Etats  -  Généraux  des 
Pays-Bas  Unis  &  les  Etats-Unis  de  V y^mérique ,  ïl 
fera  toujours  accordé  aux  Sujets  de  part  &  d'autre 
le  tems  de  neuf  mois  après  la  date  de  la  rupture  ou 
de  la  Proclamation  de  Guerre,  afin  de  pouvoir 
fe  retirer  avec  leurs  Effets ,  &  les  tranfporter  où 
il  leur  plaira;  ce  qu'il  leur  fera  permis  de  faire, 
comme  auffi  de  vendre  ou  tranfporter  leurs  Ef- 
fets &  Meubles  en  toute  liberté ,  fans  qu'on  y 
mette  aucun  obftacle ,  &  fans  que  l'on  puifle  « 
durant  le  tems  defdits  neuf  mois ,  procéder  à 

Suelque  faifie  de  leurs  Effets,  beaucoup  moins 
e  leurs  Perfonnes.  Au  contraire ,  il  leur  fera 
donné ,  pour  leurs  VaifTeaux  &  pour  les  Effets 
qu'ils  voudront  emporter ,  des  Pafleports  de  Sauf- 
conduit  ,  pour  les  Ports  les  plus  proches  dans  les 
Pays  refpeftifs ,  &  pour  le  tems  néceflaire  au 
voyage.  Et  aucune  prife  faite  fur  Mer  ne  pourra 
être  réputée  pour  légitimement  prife  -,  à  moins 
que  la  Déclaration  de  Gueijre  ait  été  connue, 
ou  ait  pu  l'être ,  dans  le  dernier  Port  que  le  Vaif- 
feau  pris  a  quitté  :  Mais  pour  tout  ce  qui  pour- 
roit  avoir  été  pris  aux  Sujets  &  Habitans  de  parc 
U  (i^wtïQy  &  pour  les  oifenfes  qui  pourroienc 
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leur  avoir  été  faites ,  dans  l'intervalle  des  fufdits 
termes ,  il  fera  donné  fatisfa(^ion  complette. 

XIX. 

Aucun  fujet  de  L.  H»  P.  les  Etats-Généraux  des 
Pays-Bas-Unis  ne  pourra  demander  ni  accepter 
quelque  commiflion  ou  Lettre  de  marque  pour 
armer  des  Vaifleaux ,  (  afin  de  les  envoj'er  en 
courfe  contre  lefdits  Etats-Unis  de  V^mérique, 
ou  contre  quelqu'un  d'eux,  ou  contre  les  Sujets 
&  Hnbitans  defdits  Etats-Unis  ou  quelqu'un  d'eux, 
ou  contre  la  propriété  des  Habitans  de  quelqu'un 
d'eux,)  de  la  part  de  quelque  Prince  ou  Etat 
que  ce  foit ,  avec  qui  les  fufdits  Etats  -  Unis  de 
V^mérique  pourroient  être  en  Guerre.  Pareille- 
ment aucun  Sujet  ou  Habitant  defdits  Etats-Unis 
de  V Amérique  ou  de  quelqu'un  d'eux ,  ne  de- 
mandera ni  n'acceptera  aucune  Commiflion  ou 
Lettre  de  marque,  pour  armer  un  ou  plufieurs 
Vaifleaux,  (afin  de  les  employer  en  courfe  con- 
tre les  Hauts  &  Puiflans  Seigneurs,  les  Etats- 
Généraux  des  Pays-Bas-Unis ,  ou  contre  les  Su- 
jets &  Habitans  de  Leurs  Hautes- Puijfances ,  ou 
quelqu'un  d'eux ,  ou  contre  la  propriété  de  quel- 
qu'un d'eux)  de  la  part  de  quelque  Prince  ou 
Etat  que  ce  foit ,  avec  qui  L.  H.  P.  feront  en 
Guerre  :  Et,  fi  quelque  Perfonne ,  de  l'un  ou 
de  l'autre  côté  ,  acceptoit  telle  Commiflion  ou 
Lettre  de  marque ,  il  fera  puni  comme  Pirate. 

XX. 

Si  les  Vaiflfeaux  des  Sujets  ou  Habitans  de  Pune 
des  deux  Parties  abordent  à  une  Côte  appartenant 
à  l'un  ou  à  l'autre  defdits  Alliés,  fans  avoir  in- 
tention d'entrer  dans  un  Port ,  ou ,  étant  entrés, 
fans  vouloir  décharger  ou  entamer  leur  Cargai- 
fon  ,  ou  y  ajouter ,  ils  ne  feront  point  obligés 
de  payer,  ni  pour  les  Vaifleaux,  ni  pour  leurs 
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Cargaifons,  des  Droits  d'entrée  ou  de  fortic,  ni 
de  rendre  aucun  compte  de  leurs  Cargaifons,  à 
moins  qu'il  n'y  ait  jufte  fujet  de  préfumer  qu'ils 
portent  à  l'Ennemi  des  Marchandifes  de  Contre- 
bande. .  .       - 

XXI. 

Les  deux  Parties  contradtantes  s'accordent  dé 
part  &  d'autre  la  liberté  d'avoir ,  chacune  dans 
les  Ports  de  l'autre,  des  Confuls,  Vice-Confuls, 
Agens  &  Commiflaires ,  établis  par  elle  -  même , 
dont  les  fondions  feront  réglées  par  Convention 
particulière,  lorfque  l'une  des  deux  Parties  trou- 
vera bon  de  faire  de  tels  établiflemens. 

XXII. 

Ce  Traité  ne  fera  cenfé  déroger  en  aucune  ma- 
nière aux  Articles  IX.  X.  XIV.  &  XXIV.  du  Traité 
avec  la  France,  tels  qu'ils  étoient  numérotés  au 
même  Traité  conclu,  le  6  Février  1778 ,  &  qui 
font  les  Articles  IX.  X.  XVII.  &  XXII.  du  Traité 
de  Commerce ,  fubfîftant  préfentenient  entre  les 
Etats-Unis  AeV  Amérique  Sila,  Couronne  de  France  : 
Il  n'empêchera  pas  non  plus  S.  M.  Catholique  d'y 
accéder  &  de  jouir  de  l'avantage  defdits  quatre 
Articles. 

XXIII. 

Si  dans  la  fuite  les  Etats-Unis  de  V Amérique  JM- 
geoient  néceflaire  d'entamer  des  Négociations  au- 
près du  Roi  ou  Empereur  de  Maroc  ou  de  Fez^ 
ainfi  qu'auprès  des  Régences  d'^/ger,  de  Tunis  ^ 
ou  Tripoli ,  ou  auprès  de  quelqu'un  d'eux  afin 
d'avoir  des  Pafleports  pour  la  fureté  de  leur  Na-» 
vigation  par  la  Méditerranée ,  L.  H.  P.  promet- 
tent, qu'à  la  réquifition  qu'en  feront  lefdits  Hauts 
Etats-Unis ,  Elles  féconderont  ces  Négociations  de 
la  manière  la  plus  favorable,  par  l'entremiîe.d© 
leurs  Confuls  réfidans  auprès  des  fufdits  Roi ,  ou 
•  Empereur  &  Régences. 


CONTREBANDE. 
XXIV. 

La  liberté  de  Navigation  &  de  Commerce  s'é- 
tendra fur  toutes  fortes  de  Marchandifes ,  excepté 
feulement  celles  que  l*on  diilingue  fous  le  nom  de 
Contrebande  ou  Marchandifes  prohibées  :  Et  fous 
cette  dénomination  de  Contrebande  &  Marchan- 
difes prohibées ,  feront  comprifes  feulement  les 
Munitions  de  Guerre  ou  armes,  comme  Mortiers» 
Artillerie ,  avec  leurs  Artifices  &  appartenances  « 
Fufils ,  Piilolets ,  Bombes ,  Grenades ,  Poudre  à 
tirer,  Salpêtre,  Soufre,  Mèches,  Boulets  &  Bal* 
les ,  Piques ,  Sabres ,  Lances ,  Hallebardes ,  Caf- 
ques ,  Cuirafles  &  autres  fortes  d'Armes  ;  comme 
auffi  Soldats,  Chevaux ,  Selles,  Equipages  de  Che- 
vaux.) 

Tous  autres  Efifets  &  Marchandifes  non  fpécifiés 
ci-delTus  expreffément,  &  même  toutes  lortes  de 
Matières  Navales ,  quelque  propres  qu'elles  puif- 
fent  être  à  la  conftruAion  &  à  l'équipement  de 
Vaifleaux  de  guerre ,  ou  à  la  fabrique  de  l'une  ou 
l'autre  Machine  de  guerre  terreftre  ou  maratime , 
ne  feront  ainli  cenfés,  ni  à  la  lettre,  ni  félon  quel- 
que interprétation  prétendue  d'icelle  quelconque ,  de- 
voir ou  pouvoir  être  compris  fous  les  Effets  prohi- 
bés &  de  Contrebande  ;  enforte  que  tous  ces  Effets 
&  Marchandifes ,  qui  ne  fe  trouvent  pas  expreffé- 
ment  nommés  ci-deffus ,  pourront ,  fans  aucune 
exception  &  en  toute  liberté ,  être  traniportés  par 
les  Sujets  &  Habitans  des  deux  Alliés  des  Places  & 
vers  les  Places  appartenant  à  l'Ennemi  ;  excepté 
feulement  les  Places ,  qui ,  dans  le  même  téms  y 
fe  touveront  afliégées ,  bloquée?  ou  inveflies  ;  & 
pour  telles  font  tenues  uniquement  les  Places  en- 
tourées de  près  de  quelqu*ttne  des  Puijfances , Belli- 
gérantes. 

XXV. 
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XXV. 


Afin  que  toutes  dilTenfion  &  querelle  puifTent 
être  évitées  &  prévenues ,  il  a  été  convenu ,  qu'au 
cas  que  l'une  des  deux  Parties  vînt  à  être  en  Guer- 
re, les  VaiflTeaux  &  B&timenSf  appartenant  aux 
Sujets  ou  Habitans  de  Tautre  Allié,  feront  pour- 
vus de  Lettres  de  mer  ou  Pafleports ,  exprimant 
lie  nom,  la  propriété  &  le  port  du  Vaifleau  ou 
Bâtiment ,  comme  auiïï  le  nom  &  le  domicile  du 
Patron  ou  Commandant  dudit  VaiiTeau  ou  Bâti- 
ment  ;  afin  que  par-là  il  confie  que  le  Vaifleau 
appartient  réellement  &  vraiment  aux  Sujets  ou 
Iiabitans  de  l'une  des  Parties;  lefquels  Paneports 
feront  dreffés  &  diUribués  félon  la  Formule  ap-» 
nexée  à  ce  Traité.  Chaque  fois  que  le  Vaifleau 
aura  été  de  retour ,  il  faudra  qu'il  ait  de  nou- 
veaux Pafleports  pareils  ;  ou  du  moins  ces  Paf- 
ibports  ne  devront  pas  être  de  plus  ancienne  date 
que  de  deux  ans  avant  le  tems  où  le  Vaifleau 
a  été  la  dernière  fois  de  retour  en  fon  pays.  Il  a 
été  arrêté  pareillement ,  que  tels  Vaifleaux  ou  Bâ- 
timens  étant  chargés  devront  être  pourvus,  non* 
feulement  des  Pafleports  ou.  Lettres  de  Mer  fus- 
mentionnés  ;  mais  aufli  d'un  Pafleport  général,  ou 
de  Pafleports  particuliers,  ou  Manifeftes,  ou  au- 
tres Documens  publics ,  que  l'on  donne  ordinai- 
rement aux  Vaifleaux  qui  partent,  dans  les  Ports 
d'où  les  Vaifleaux  ont  ^t  voile  en  dernier  lieu« 
contenant  une  Spécification  de  la  cargaifon,  de 
la  Place  d'où  le  Vaifleau  eft  parti,  &  de  celle  de 
Ik  deftination ;  ou,  à  défaut  de  tous  iceux,  de 
Certificats  de  la  part  des  Magîitrats  ou  Gouver- 
neurs des  Villes ,  Places  ,  &  Colonies  d'où  le 
Vaifleau  efl  parti ,  donnés  dans  la  forme  ufitée , 
afin  que  l'on  puifle  fayoir  s'il  y  a  quelques  Eflets 
prohibés  ou  de  Contrebande  à  bord  des  Vaifleaux  * 
s'ils  font  'defl.inés  à  les  porter  en  Pays  ennemi* 


(958) 

OU  non  :  Et,  au  cas  que  quelqu^un  juge  bon  ou  i 
propos  d'exprimer  dans  lefdits  Documens  les  Pe  - 
Tonnes  à  qui  les  Effets  à  bord  appartiennent.,  il 
pourra  le  faire  librement ,  fans  cependant  y  être 
tenu,  &  fans  que  l'omiflion  d'une  telle  expreffîoa 
puiffe  ni  doive  donner  lieu  à  confifcation. 

XXVI. 

Si  les  VailTeaux  ou  Bâtimens  defdits  Sujets  ou 
Habitans  de  l'une  des  deux  Parties,  faifant  voile 
le  long  des  Côtes  ou  en  pleine  Mer ,  font  rencon- 
trées par  quelque  VailTeau  de  Guerre,  Câpre  ou 
autre  Bâtiment  armé  de  l'autre  Partie  ,  lefdits 
VailTeaux  de  Guerre,  Câpres  ou  Bâtimens  armes, 
pour  éviter  tout  défordre ,  relieront  hors  de  la 
rortée  du  Canon ,  mais  pourront  envoyer  leurs 
Chaloupes  à  bord  du  Vaifleau  Marchand ,  qu'ils 
rencoi^treront  de  la  forte  ^  fur  lequel  ils  ne  pour- 
ront faire  palTer  que  deux  ou  trois  Hommes ,  à 
qui  le  Patron  ou  Cfommandant  exhibera  fon  Palfe- 
port,  déclarant  la  propriété  du  Vaiffeau  ou  Bâ- 
timent ,  félon  la  Formule  annexée  à  ce  Traité  : 
Et  le  VailTeau  ou  Bâtiment,  après  avoir  exhibé  un 
tel  Pafleport,  Lettre  de  Mer  h  autres  Document, 
fera  libre  de  continuer  fon  voyage ,  en  forte  qu'il 
]^e  fera  pas  permis  de  le  molefter  ou  vifîter  en 
aucune  manière,  ni  de  lui  donner  chafle  ou  de 
le  forcer  à  changer  de  cours. 

XXVII. 

Il  fera  permis  aux  Marchands,  Capitaines  &  Com- 
mandans  de  Navires ,  foit  publics  &  équipés  en 
guerre ,  foit  particuliers  &  Marchands ,  apparte- 
nant auxdits  Etats-Unis  de  V Amérique  ou  à  quel- 
qu'un d'eux,  ou  à  leurs  Sujets  &  Habitans,  de 
prendre  librement  à  leur  fervice  &  recevoir  à  bord 
de  leurfdits  Vaiiieaux ,  dans  tout  Port  ou  Place 
de  la  Jurifdiétion  de  Leurs  Hames-Puijfances  fuf- 
dites,  des  Matelots  ou  autres.  Natifs  ou  Habi- 
tans de  quelqu'un  defdits  Etats  »  à  telles  condi- 
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tions  qu^ils  agréeront ,  fans  être  fujets  pour  cela 
à  quelque  amende ,  peine ,  châtiment ,  Procès  ou 
réprimande  quelconques.  Et  réciproquement  tous 
les  Marchands ,  Capitaines  &  Commandans,  ap- 
partenant auxdits  Pays-Bas-Utàs f  jouiront,  dans 
tous  les  Ports  &  Places  de  l'obéiflance  defdits 
Etats-Unis  de  X'jimérique^  du  même  privilège  d'en- 
gager &  recevoir  des  Matelots  ou  autres,  Natifs 
ou  Habitans  de  quelque  Pays  de  la  Domination 
defdits  Etats- Généraux  :  Bien  entendu  que,  ni 
d'un  côté  ni  de  l'autre ,  on  ne  pourra  prendre 
à  fon  fervice  tels  de  fes  Compatriotes,  qui  fe  font 
déjà  engagés  au  fervice  de  l'autre  Partie  contrac- 
tante ,  foit  pour  la  Guerre  ou  pour  le  Négoce  » 
&  foit  qu'on  les  rencontre  à  terre  ou  en  mer;  à 
moins  que  le  Capitaine  ou  Patron ,  fous  le  com- 
mandement dé  qui  de  telles  perfonnes  pourroienc 
fe  trouver ,  ne  veuille  de  fon  plein  gré  les  dé- 
charger de  fon  fervice  ;  fous  peine  qu'autrement 
ils  feront  traités  &  punis  comme  Déferteurs» 

XXVIII.  ^^ 

i  L'affaire  de  la  Réfaction  fera  réglée  en  toute 
équité  par  les  Magillrats  des  Villes  refpedlives,  où 
l'on  j  uge  avoir  quelque  lieu  de feplaindre  àcet  égard. 

XXIX. 
r-  Le  préfent  Traité  fera  ratifié  &  approuvé  par 
Lturs  Hautes-Puijfancesy  les  Etats-Généraux  des 
Pays-Sas-Unis ,  &  les  Etats-Unis  de  Vuimérique  » 
&  les  Ades  de  Ratification ,  de  part  &  d'autre , 
feront  délivrés  dans  l'efpace  de  fix  mois  ou  plutôt 
s'il  fe  peut,  à  compter  du  Jour  de  la  fignature. 
En  foi  de  quoi  Nous  Députés  &  Plénipotentiaires 
des ^igneurs  Etats-Généraux  des  Pays-Bas-Unis, 
&  Miuiftre-Plénipotentaire  des  Etats-Unis  de  /'A- 
mérique ,  en  vertu  de  notre  autorifation  ^  Pleins- 
pouvoirs  rdpeêiifsj  avons  figné  le  préfent  Traité  & 
appofé  le  Cachet  de  nos  Jkrmes, 

Fait  à  LA  Haye.)  le  7  Odlobre  178a.  ^ 
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fuivaùc  rAructe  XXV  de  ce  Traité. 


A  Tous  ceux  ^ui  verrtmi  la  Préfinte ,  Salut  : 
Faifons  favQir  ^  que  par  la  Préfente  tft  accor' 
du  Liberté  &  Perm{0ion  à . . . .  Patron  &  Com- 
mandant du  Navire  (çuSâtiment)  nominé*,»  de 
la . . ,,  de....  du Mrt  (fe . . . .  Tonneaux  ou  envi- 
ron y- •aShtellement  à  i*jincre  dans  le  Port  de.... 


deftillipour .,..-& chargé,  de.... jpour .pouvoir par- 
tir ,  &pour  -continuer  avec  Jbn  Paijfeau  ou  Èàti- 
pient,/onvqyage;  tel  navire  ou  bâtiment  ayant  été 
yijitéj  &  le  fufmentionné  Patron  ou  Commandant 
ayant  déclaré  Jbus  Serment  devant  l'Officier  établi 
à  cet  effets  que  ledit  Navite  ou  Bâtiment  appar- 
tient à%n  ou  plujieurs  Sujets  »  Peuplé  ou  Haoitans 
^e. .,..,  &  à  lui  (fiueux\feul.  En  foi  de  quoi  y 
Nous  avons  fiené  la  Préjente  de  nos  Noms  9  &  y 
avons  attaché  le  Sceau  de  nos  ^fmes ,  en  là  fai- 
fant  contre/lgner  par....  Ce  jour  de  l*jin  de  Naî- 
tre Seigneur ]^ivL%-Ç!ta\SL  .  ,,  ,<  , 
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Modèle  du  GertificAt,  qui  fera 
*.-^^!ii  délivré  aux  Navires  ou  Bâtimens,  en 
rii^r  ;>9v  conforinité  du  XXVme.  Artide  de 
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ce  Traité. 


Nous. . . .  le  Magistrat  (ou  Officiers  des  Convois) 
de  la  Fille  ou  du  Port  de....,  certifions^ at- 
teftons ,  que  le...  .jour  dei..  dans  l*j4n  de  Notre 
Seigneur.  ...,C,  V.  de....  ejl  comparu  perfonhél- 
lemérit  devant  Nous,  &  a  déclaré  fous  Serment  Jà» 
lemnel ,  que  le  Navire  ou  Bâtiment  appelle... i\ 
de., . .  Tonneaux  eu  environ ,  dont ....  de cfi 
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aSutlkment  Patron  ou  Commandant,  appartient 
de  droit  ^  convenablement  à  lui  (ou  eux)  feuL 
Qj^'il  efia^ellement  defiiné  de  la  faille  ou  du  Port 
ae. . . . ,  pour  le  Port  de.... ,  chargé  d'Effets  fi? 
de  MarçkandifeS',  Jpéçifiés  &  iétaillés  particuliè- 
rement ci-deffbus  comme  il  fuit.  En  foi  de  quoi  Nous 
avons  Jigné  ce  Certificat  &  toitfirmé  du  Sceau  de 
notro  Offke.  Ce...  jout  de  l'^  de  Notre  Sei^ 
gwtfr  Jelus-Chrift. 

*  'MoJîELÉ  d'une  L.ext41£  ixe  Mer. 

TR^s^S^réniJJîmes,  SivénjMn^s,  Illuftres ,  Très- 
PuiOans ,  Excellens  ,.  ^obles ,  Âejpedlables , 
yénéraolés  i  Prudens  ^  Prévqyans  Seigneurs ,  Em- 
pereurs, Rois,  Républiques,  Princes,  Souverains f 
Ducs,  Comtes ,  Barons ,  Seigneurs,  Boùrguemaî- 
ves,  Echevins,  Conseillers,  comme  aujjî  Jùgèâ, 
Officiers ,  jufticiers  &  Régens  de  toutes  les  bdnnts 
Filles  &  Places,  foit  Eccl^fiafliques  ou  Séculiers^ 
qui  verront  ou  entendront  lire  cette  Patente;  Notls 
Bourgemaîtres  &  Régens  de  laJ^iUede...\fai- 
fons  favoir  que  le  Patron  de..,,  (comparant  de-» 
vont  Nous)  a  déclaré  fous  Serment  foltmnél,Jaùc 
le  Navire  nommé.  ...du  port  d^environ. . ..  Tonr 
neaux,  ^u'il  commande.  aSfuellemefit ,  appartient  à 
un  Habitant  des  Pays-Éas-^Unis ,  &  qu'aucun  Sujet 
des  Enriemiis  n'y  adir^èmeht  ou  indireffeméitt  quel- 
que Portion  ou  Part,  auffi  vrai  qiié  I>reu  Tout- 
Puijfant  lui  /bit  en  aide.  Et^comme  Notés  verrions 
voiilbniiéis  ledit  Patron  fàvoHfé  dans  fèslafjiirts 
légitimes,  Nous  requéroûs  téùï'UsfûfniéritihnHés  & 
chacun  en  particulier  ^'oH^  ledit  ^Patron  viendra  avec 
fon  Naître  &  fa  Cdrgmfpn,  qu'il  leur  plaife  rece- 
voir avec  bonté  &  traiter  convenablement  le  Patron 
fufmentionhé,  lui  permettant ,  fur  t acquit  des  Droits 
de  Péage  ^  Jmptfitions  accoutufnés ,  en  paffant  & 
repajjfahi ,  de  pouvoir  fréquenter  &  pqffèr  leurs  Ports, 
'Kivieres  S  Territoire, pour  exercer  fon  Commerce-, 
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suffi  long'tems  ^ de  la  manière  au'H  l'y  jug,era%iir' 
vtnahk;  ee  que  Nous  voulons  volontiers  r^ciproquer. 
Em  fii  de  quoi  &  à  cette  caufe  les  jirmts  dt  notre 
Ftlle  y  étant  appofées, 

(En  Marge  étoît) 

9»  Par  Ordonnance  de  leurs  Hautes -PuiiTances 
n  les  Etats-Généraux  des  Pays-Bas-Unis.  ,, 

CONVENTION  entre  les  Seigneurs 
'"     ÉTATS-GÉNÉRAUX  des  PAYS- 
BAS-UNIS  &  les  ÉTATS-UNIS 
de  TAMÉRIQUE,  touchant  la  Re- 
prife  des  Vaiflèaux. 

Ï'  ES  Seigneurs  Etats-Généraux  des  Pays-Bas-Unis^ 
Li9  les  Etats-Unis  de  /'Amérique  étant  portés  à 
établir  quelques  principes  uniformes^  fur  l'enlève- 
ment des  Prifes  faites  par  les  Faijfeaux  de  Guerre 
eu  CommW^onnaires  des  deux  Parties  Contra&antes , 
Jjir  l'Ennemi  commun  ^  &  fur  les  f^aijfeaux  des  Su- 
Jas  de  l'une  &  Vautre  Partie  y  font  convenus  là-def 
fus  des  jifticles  fuivans,  .     •      _  .. 

;     Article    Premier.    ' '**^ 

vj^\>/  .  ,■  ■ .  .'.«. 

4„  I^s  vaiffeaux  de  l'une  des  deux  Nations  re^ 
9>  pris  par  les  Corfaires  de  l'autre,  feront  refti- 
9  tués  au  premier  Propriétaire,' au  cas  que  ces 
99  VaifTeaux  n'aient  pas  été  24  heures  au  pouvoir 
9,  de  l'Ennemi  ;  pourvu  que  le  Propriétaire  du 
^,  VaifTeau  repris  jp^e  pour  cela  un  tiers  de  la 
„  Valeur  du  VaifTeau ,  comme  auÉ  de  là  Car- 
9f  gaifon ,  des  Canons  &  de  l'Equipement  ;  lequel 
9,  tiers  fera  évalué,  à  l'amiable ,  par  les  Parties 
9,  intérelfées;  ou  autrement,  &  dans  le  cas  où 
9,  elles  ne  pourroïent  s'accorder  là-deiTus,  elles 
,9  s'adrefleront  aux  Officiers  de  l'Amirauté  de  la 
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„  Place ,  où  rArmateur  qui  a  pris  le  VailTeaa  9 
9,  Paura  conduit. 

II. 

„  Si  le  Vaiflfeau  repris  a  été  plus  de  24  heures 
„  au  pouvoir  de  TEnnemi ,  il  appartiendra  en 
„  entier  au  Capteur  qui  l*aura  repris. 

III. 

„  Au  cas  Qu'un  Vaifleau  ait  été  repris  par  un 
„  Navire  de  Uuerre  ou  Bâtiment  appartenant  aux 
n  Etats-Généraux  des  Pays- Bas -Unis  ^  ou  aux 
9,  Etats-Unis  de  Vuimérigue,  il  fera  reftitué  au 
9,  premier  Propriétaire,  à  condition  qu'il  paie  le 
„  trentième  de  la  Valeur  du  VaiiTeau ,  &  de  fa 
„  Cargaifon ,  des  Canons  &  des  Equipemens,  s'il 
99  a  été  repris  dans  les  24  heures  ;  &  le  dixie- 
,9  me  9  s'il  a  été  repris  après  les  24  heures  :  lef- 
99  quelles  Sommes  feront  réparties  9  comme  une 
99  Gratification  9  parmi  les  Equipages  des  Vaif- 
99  féaux  qui  l'auront  repris.  L'évaluation  du  tren- 
99  tieme  mentionné  ou  du  dixième ,  fera  réglée  » 
99  fuivant  la  teneur  du  !«'•  Article  de  la  préfbnte 

Convention. 


M 


I  V. 


9,  La  Rcilitution  des  reprifes  faites  par  les  Vaif-' 
99  féaux  de  Guerre  fera,  cependant  &  jufqu'àce 
,9  que  preuve  convenable  &  fufïifante  ait  été  <lon- 
99  née  de  la  propriété  des  VailTeaux  repris  9  ad- 
mife  dans  un  terme  raifonnable  fous  une  Cau- 
tion fuffifante  relativement  à  l'obfervation  des 
Articles  ci-delius. 


9) 


V. 


9,  Les  VailTeaux  de  Guerre  &  Corfaires  de  l'une 
99  ou  l'autre  des  deux  Nations  9  feront  admis  de 
9,  part  &  d'autre  dans  les  Ports  refpeétifs  avec 
99  leurs  Prifes,  foit  en  Europe  ^  foie  dans  les  au- 


^^i'éti  Parties  du  inotiâe;  elles  y  poôrront  étrtf 
déchargées  &  vendues ,  d'après  leî*  formalités 
ufitées  dans  l'Etat  où  la  Prife  aura  été  con- 
duite. 9  autans  quf  cela  peut  s'accorder  avec 
le  as"*.  Article  du  Traité  de  Commerce:  en- 
tendu en  même  teras ,  que  la  Légitimité  des 
Prifes  faite»  par  des  VailTeaux  des  Pays-Bas- 
Unis  fera  réglée  fuivant  la  teneur  des  Loix  & 
,^  R.églemens  faits  à  ce  fujet  dans  les.  Pays-Bas- 
9»  Unis;  ainfi  que  celle  des  Prifes  faites  par  les 
9,  VaiÛêauz  américains  fera  jugée  fuivant  les 
„  lK)ix  &,  Réglemensi  déterminés  par  les  Etats-Unis 
9«  de  V Amérique. 


9» 

9» 
9» 


KC- 


V  I. 


„  Pot|r  le  refte ,  il  fera  libre  aux  Etats-Géné. 
,9  raux  des  Pays-Bas-Unis ,  ainfi  qu'aux  Etats^ 
yi  Unis  de  V^niérique ,  de  iaire  tels  Réglemens 
,y  qu'ils  jugeront  convenir,  relativement  à  ce  que 
„  leurs  VaifTeaux.  &  Corfaires  feront  tenus  ref-; 
,«  peftivement  à  l'égard  des  Vaiflèaux  qu'ils  au- 
,t  ront.  pris  &  amenés  dans  les  Ports  des  deux 
„  Puiffances.  Pour  la  Notification.de  préfentes , 
„  Nous  Députés  &  Pléij^oîentiaires  des  Seigneurs 
jf,  Etats-Généraux  des  Pays-Bas-Unis  &  Miniftre 
yj  plénipotentiaire  des  Etats -Utùsdt  V^mérique 
avons  iigné:  lefdites ,  en  vertu  de  Nos  Autori-' 
fotiOrts  &  Pleins -Pouvoirs  reljpeftifs ,  &  con- 
firmé de  Nos  Cachets  ordinaires.  Fait  à  La 
1,  Haye/e... 
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